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BRITANNICUS. 

TRAGEDIE. 

(1G60.) 


PEUS0NNAGE9. —NfriOK, cmpcreur, fils d'Agrippine. — Bjiitaksicvs, 
fils do Messaline ct de Temporeur Claudius. — Agmppinb, Teuve de 
Domilius yEnobarbus, pere de N6ron, et, cn secondes noccs, ycutg 
de I’empcreur Claudius.— Junie , amantede Brilanaicus.— Burrhus, 
gouverneur de ,Neron. — Nahcisse, gourerncur de Brilanaicus. — 
Albine, confidcnte d’Agrippine. — Gardes. 


La scene est a Rome, dans ujie chainbre du palais de Neron. 
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SCENE I 



AGRIPPINE, ALBINE. 


ALBINE. 

r 1 

Quoi 1 tandis que Neron s’abandonne au sommeil, 
Faut-il que vous veniez attendre son riiveil ? 

Qu’errant dans le palais, sans suite et sans escorte, 
La mere de Cdsar veille seule a sa porte? 

Madame, retournez dansvotre appartement. 

AGRIPPINE* 

Albine ' il ne faut pas s’dloigner un moment. 

Je veux Pattendre ici : les chagrins qu’il me cause 
M’oceuperonl assez tout lo temps qu’il repose. 

Tout ce que j’ai predit n’est que trop assure : 

Centre Britannicus Ndron s’ est declare. io 
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—o- GO -o— [Britannicus 

* 

L 5 impatient N^ron cesse de se contraindre; 

Las de se faire aimer, il veut se faire craindre. 
Britannicus le gene, Albine; et chaque jour 
Je sens que je deviens importune a mon tour. 
albine . 

Quoi! vous k qui Ndron doit le jour qu’ilrespire , 

Qui l’avez appele de si loin a r empire? . 

Vous qui, desheritant le lilsde Claudius, 

Avez nomme Cesar l’heureux Domitius? 

Tout lui parle, madame, en faveur d’Agrippine : 

II vous doit son amour. 

agrippine. II me le doit, Albine : 20 

Tout, s’il est gencreux, lui prescrit cette loi : 

Mais tout, s’il est ingrat, lui parle contre moi. 

ALBINE. 

S’il est ingrat, madame? Ah! toute sa conduite 
Marque dans son devoir une ame trop instruite. 
Depuis trois ans en tiers, qu’a-t-il dit, qu’a-t-il fait 
Qui ne promette a Borne un empereur parfait? 

Rome, depuis trois ans par ses soine gouvernce, 

Au temps de ses consuls croit etre retournee : 

Iliagouverne en pere. Enfin, Neron naissant 
A toutes les vertus d’Auguste vieillissant. 30 

AGRIPPINE. 

Non, non, mon interet ne me rend point injuste : 

II commence, il est vrai, par oil Unit Auguste; 

Mais crains que, Tavenir detruisant le passe, 

Il ne finisse ainsi qu’Auguste a commence. 

Il se deguise en vain : je lis sur son visage 
Des ficrs Domitius rhumeur triste et sauvage; 

Il m61e avec Torgueil qu’il a pris dans leur sang 
La fiert6 desNerons qu’il puisa dans mon flanc. 
Toujours la tyrannie a d’heureuses premices : 

De Rome, pour un temps, Caius fut les delices; 40 
Mais, sa feinte bonte se tournant en fureur, 

Les delices de Rome en devinrent l’liorreur. 
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Act. I.] “O' 

Que m’importe, apres tout, que Neron, plus fidele, 
D’une longue vertu laisse un jour le modele? 

Ai-je mis dans sa main le timon de l’fitat 
Pour le conduire au grd du peuple et du sdnat? 

Ah! que de la patrie il soit, s’il veut, le pere : 

Mais qu’il songe un peu plus q if Agrippine est sa mere. 
De quel nom cependant pouvons-nous appeler 
L’attentat que le jour vient de nous reveler? 50 
II sait, car leur amour ne peut etre ignoree , 

Que de Britannicus Junie est adoree : 

Et ce meme Neron, que la vertu conduit, 

Fait enlever Junie au milieu de la nuit: 

Que veut-il? Est-ce haine, est-ce amour qui Y inspire? 
Cherche-t-il seulement le plaisir de leur nuire; 

Ou plutdt n’est-ce point que sa malignite 
Pumt sur eux Tappui que jeleur ai prete? 

ALBINE. 

Yous leur appui, madame? 

agrippine. Arrete, chere Albine. 

Je sais que j’ai moi seule avance leur ruine; 09 

Que du trfaie, ou le sang Ta du faire monter, 
Britannicus par moi s’est vu precipiter. 

Par moi seule eloigne de 1’hymen d’Octavie, 

Le fr^re de Junie abandonna la vie, 

Silanus, sur qui Claude avait jete les yeux, 

Et qui comp tail Auguste au rang de ses a'ieux. 

N4ron jouit de tout: et moi, pour recompense, 

II faut qu’entre eux et lui je tienne la balance, 

Afin que quelque jour, par une meme loi, 
Britannicus la tienne entre mon fils et moi. 70 

ALBINE. 

Quel desseinl 

agrippine. Je m’assure un port dans la tempete. 
Neron m’echappera, si ce lrein ne 1*arrete. 

ALBINE. 

Mais prendre contre un fils tant de soins superflus? 
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AGRIPPINE. 

Je le craindrais bient6fc s’il ne me craignait plus. 

ALBINE. 

Une injuste frayeur vous alarme peut-etre. 

Mais si Neron pour vous n’est plus ce qu’il doit toe, 
'Du moins son changement ne vient pas jusqu’a nous, 
Et ce sont des secrets entre Cesar et vous. 

Quelques titres nouveaux que Rome lui defto: 
Neron n’en recoit point qu’il ne donne a sa m6re. 80 
Sa prodigue ami tie ne se reserve rien : 

Votre nom est dans Rome aussi saint que le sien; 

A peine parle-t-on de la triste Octavie. 

Auguste votre aieul honora moins Livie : 

Neron devant sa mere a permis le premier 
Qu’on portat des faisceaux couronnes de laurier. 
Quels efTets voulez-vous de sa reconnaissance? 

AGRIPPINE. 

Un peu moins de respect, et plus de confiance. 

Tous ces presents, Albine, irritent mon depit: 

Jevois mes honneurs croitre, et tomber mon credit. 90 
Non, non, le temps n’est plus que Neron, jeune encore, 
Me renvoyait les voeux a une cour qui Tadore; 
Lorsqu’il se reposait sur moi de tout l’fitat, 

Que mon ordre au palais assemblait le senat, 

Et que derriere un voile, invisible et pr^sente, 
J’etais de ce grand corps l’ame toute-puissante. 

Des volontes deRome alors mal assure, 

Ndron de sa grandeur n’etait point enivre. 

Ce jour, ce triste jour, frappe encor ma memoire, 
Ou Neron fut lui-m^me 6bloui de sa gloire, 100 

Quand les ambassadeurs de tant de rois divers 
Vinrentle reconnaitre au nom de l’univers. 

Sur son trone avec lui j’allais prendre ma place : 
J’ignore quel conseil prepara ma disgrace; 

Quoi qu’il en soit, Neron, d’aussi loin qu’il me vit, 
Laissa sur son visage eclater son depit. 
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Mon ccBur momeen conciit un malheureux augure. 
L’ingrat, d’un faux respect colorant son injure, 

Se leva par avance, et courant m’embrasser, 

II m’ecarta du trone ou je m’allais placer. no 

Depuis ce coup fatal le pouvoir d’Agrippine 
Vers sa chute a grands pas chaque jour s’uchemine. 
L’ombre seule m’en reste, et I’on n J implore plus 
Que le nom de Seneque et l’appui de Burrhus. 

ALBINE. 

Ah! si de ce soupcon votre ame est prevenue, 
Pourquoi nourrissez-vous le venin qui vous tue? 
Daignez avec Cesar vous eclairc-ir du moins. 

AGRIPPINE. 

Gdsar ne me voit plus, Albino, sans temoins : 

En public, a mon heure, on me do line audience. 

Sa reponse est dictee, et mcme son silence. 120 
Je vois deux surveillants, ses maitres et les miens, 
Presider Tun ou 1’autre a tous nos entretiens. 

Mais je le poursuivrai d’aulant plus qu’il m’evite : 

De sondesordre, Albine, il faut que je profile. 
J’entends du bruit; on ouvre. AUons subitement 
Lui demander raison de cet enlevement : 
Surprenons, s’il se peut, les secrets de son ame. 
Mais quoi! deja Burrhus sort de chez lui? 


SCENE II. 

AGRIPPINE, BURRHUS, ALBINE. 

burrhus. Madame, 

Au nom de Tempereur, j'allais vous informer 
D ? un ordre qui aabord a pu vous alarmer, iso 
Mais qui n’est queTeOet d’une sage conduite, 

Dont C^sar a vouiu que vous soyez instruito. 
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[Britannicus 


A GRIPPING. 

Puisqu’il le veut, entrons : il m’en insfcruira mieux. 

BURRHUS. 

Cesar pour quelque temps s’est soustrait a nos yeux. 
Dej k par une porte au public moins connue 
I/un et Tautre consul vous avaient pre venue, 
Madame. Mais souffrez que je retourne expres... 
agrippine . 

Non, je ne trouble point ses augustes secrets. 
Cependant voulez-vous qu’avecmoinsdecontrainte 139 
I/un et rautre une fois nous nous parlions sans feinte ? 

BURRHUS. 

Burrhus pourle mensonge eut touiours trop d’horreur. 

AGRIPPINE. 

Prdtendez-vous longtemps me cacher Fempereur? 

Ne leverrai-je plus qu’a titre d’imp or tune? 

Ai-je done 61eve si haut votre fortune f 
Pour mettre une barriere entre mon fils et moi ? 

Ne Fosez-vous laisser un moment sur sa foi? 

Entre Seneque et vous disputez-vous la gloire 
A qui m’eflacera plus tot de sa memoire? 

Vous Fai-je confie pour en faire un ingrat, 

Pour etre, sous son nom, les mattres de FEtat? 150 
Certes, plus je medite, et moins je me figure 
Que vous m’osiez compter pour votre creature, 

Vous dont j’ai pu laisser vieillir Fambition 
Dans les honneurs obscurs de quelque legion; 

Et moi qui sur le trdne ai suivi mes ancetres, 
r.Ioi, fille, femme, soeur et mere de vos maitres 1 
Que pr6tendez-vous done? Pensez-vous que ma voix 
Ait fait un empereur pour m’en imposer trois? 

Neron n’est plus enfant: n’est-ilpas temps qu’il regne? 
Jusqu’aquand voulez-vous quel’empereurvouscraigne? 
Ne saurait-il rien voir qu’il riemprunte vosyeux? 161 
Pour se conduire, enfin, n’a-t-il pas ses aieux? 

Qu’il choisisse, s’il veut, d f Auguste ou de Tibere; 
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Qu’il imite, s’ilpeut, Germanicus mon pere. 

Parmi tant de herosje n’ose me placer; 

Mais il est des yertus cpie je lui puis tracer : 

Je puis l’instruire au moins combien sa confidence 
Entre un sujet et lui doit laisser de distance. 

BURRHUS. 

Je ne m’etais charge dans cette occasion 

Que d’excuser Cesar d’une seule action : 170 

Mais puisque, sans youloir que je le justifie, 

Vous me rendez garant du reste de sa vie, 

Je repondrai, madame, avec la liberte 
D’un soldat qui sait mal farder la verite. 

Vous m’avez de Cesar confie la jeunesse; 

Je l’avoue, et je dois irien souvenir sans cesse. 

Mais vous avais-je fait serment de le trahir, 

D’en faire un empereur qui ne sut qu’obeir? 

Non. .Ce n’est plus a vous qu’il faut que j’en rdponde; 
Ce n’est plus votre fils, c’est le maitre du monde. 180 
J’en dois compte, madame, & l 1 empire romain, 

Qui croit voir son salut ou sa perle en ma main. 

Ah! si dans l’ignorance il le fallait instruire, 
N’avait-on que Sdndque et moi pour le seduire? 
Pourquoi de sa conduite eloigner les flatteurs? 
Fallait-il dansl’exil chercher des corrupteurs? 

La cour de Claudius, en esclaves fertile, 

Pour deux que l’on cherchait en eut presento mille, 
Qui tous auraient brigud l’honneur de l’avilir : 

Dans une longue enfance ils 1’auraient fait vieillir, 190 
De quoi vousplaignez-vous, madame'? Onvousrevdre, 
Ainsi que par Cesar, on jure par sa mere. 

L 5 empereur, il est vrai, ne vient plus chaque jour 
Mettre a vos pieds l’empire et grossir votre cour: 
Maisle doit-il, madame? et sa reconnaissance 
Ne peut-elle eclater que dans sa dependance? 
Toujours humble, toujours letimide Neron 
N’ose-t-il etre Auguste et Cesar que de nom? 
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Yous le dirai-je enfm? Rome le justifie: 

Rome, k trois affrancliis si longtemps asservie, 200 

A peine respirant da joag qu’elle a porte, 

Du regne de Neron compte sa liber te. 

Que dis-je? la vertu semblc m&me renaitre. 

Tout Tempire n’est plus la depouille d’un maitre : 

Le peuple au champ de Mars nomme ses magistrals; 
Cesar nomme les chefs sur la foi des soldats; 
Thraseasau scnat, Corbulon dans l’arm^e, 

Sont encore innocents , malgre leur renomm^e ; 

Les deserts, autrefois peuples de senateurs, 

Ne sont plus habites que par leurs delateurs. 210 
Qu’importe que Cesar continue a nous croire f 
Pourvu que nos conseils ne tendenfc qu’a sa gloire; 
Pourvu que dans le cours d’un r6gne florissant 
Rome soit toujours libre, et Ctfsar tout-puissant? 
Mais, madame, Neron suffit pour se conduire : 
J’obeis, sans pretendrea 1’honneur de Tinstruire. 

Sur ses a’ieux, sans doute, il 11 ’a qu’a se regler ; 

Pour bien faire , Neron n’a qu’a se ressembler. 
Heureux si ses vertus, Tune a 1’autre enchainees, 
Ramenent tous les ans ses premieres annees I 220 

AGRIPPINE. 

Ainsi, sur l’avenir n’osant vous assurer, 

Yous croyez que sans vous Neron va s’^garer. 

Mais vous qui, jusqu’ici content de votre ouvrage, 
Yenez de ses vertus nous rendre tcmoignage, 
Expliquez-nous pourquoi, devenu ravisseur, 

N£ron de Silanus fait enlever la soeui\ 

Ne tient-il qu’a marquer de cettc ignominie 
Lesang de mes aieux qui brille dansJunie? 

De quoi l’accuse-t-il? et par quel attentat 
Devient-elle en un jour criminelle d’Etat: 230 

Elle qui, sans orgueil jusqu’alors elevee, 

N’aurait point vu Neron, s’il ne l’eut enlevde; 

Et qui meme aurait mis au rang de ses bienfaits 
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L’heureuse liberie de ne le voir jamais? 

BURRIIOS. 

Je sais que d’aucun crime elle n’est soupgonnee; 
Mais jusqu’ici Cesar ne V a point condamnee, 
Madame. Ancnn objet ne blesse ici sesyeux : 

Elle est dans un palais tout plein de ses aieux. 

Yous savez que les droits qu’elle porte avec elle 
Peuvent de son epoux faire un prince rebelle; 240 

Que le sans; de Cesar ne se doit allier 
Qu’a ceux a qui Cesar le veut bien confier; 

Et vousmeme avouerez qu’il ne serait pas juste 
Qu’on disposed sans lui de la niece d’Auguste. 

AGRIPPINE. 

Je vous entends : Neron m’apprend par votre voix 
Qu’en vain Britannicus s’assure sur mon choix. 

En vain, pour ddtourner ses yeux de sa xnisere, 

J’ai flatte son amour d’un hymen qu’il espere : 

A ma confusion, Neron veut faire voir 
Qu’Agrippine promet par-del h son pouvoir. 250 
Rome de ma faveur est trop preoccupee: 

II veut par cet affront qu’elle soit detrompee, 

Et que tout l’univers apprenne avec terreur 
A ne confondre plus mon fils et l’empereur. 

II le peut. Toutefois j’ose encore lui dire 
Qu’il doit avant ce coup affermir son empire ; 

Et qu’en me reduisant a la n4cessite 
D’eprouver contre lui ma faible autorite, 

II expose la sienne; et que dans la balance 

Mon nom peut-etre aura plus de poids qu’il nepense. 260 

BURRHUS. 

Quoi, madame! toujours soupconner son respect! 

Ne peut-il faire un pas qu’il ne vous soit suspect? 
L’empereur vous croit-il du parti de Junie? 

Avec Britannicus vous croit-il r4unie? 

Quoi! de Vos ennemis devenez-vous l’appui 
Pour trouver un pr4texte k vous plaindre de lui ? 

i. 


—o- 68 -s>— f Britannicus 

Sur le moindre discours qu’on pourra vous redire, 
Serez-vous toujours prdte a partager 1’empire? 

Vous craindrez-vous sans cesse; et yos embrassements 
Ne se passeront-ils qu’en dclaircissements ? 270 

Ab l quittez d’un censeur la triste diligence; 

D’une mere facile affectez l’indulgence ; 

Souffrez quelques froideurs sans les faire dclater; 

Et n’avertissez point la cour de vous quitter. 
agrippine . . 

Et qui s’honorerait de l’appui d’Agrippine, 

Lorsque Neron lui-meme annonce ma ruine , 
Lorsque de sa presence il semble me bannir, 

Quand Burrhus a sa porte ose me retenir? 

BURRHUS. 

Madame, je vois bien qu’il est temps de me taire, 

Et que ma liber td commence a vous ddplaire. 280 
La douleur est injuste; et toutes les raisons 
Qui ne la flattent point aigrissent ses soupcons. 

Yoici Britannicus. Je lui cede ma place. 

Je vous laisse ecouter et plaindre sa disgrace, 

Et peut-etre, madame, en accuser les soins 
De ceux que Tempereur a consultes le moins. 

f 

SCENE 111. 

" i 

AGRIPPINE, BRITANNICUS, NARCISSE, ALBINE. 
AGRIPPINE. 

All prince 1 ou courez-vous ? Quelle ardeur inquidte 
Parmi vos ennemis en aveugle vous jette? 

Que venez-vous chercher? 

britannicus . Ce que j e clierche? Ah dieux 1 
Tout ce que j’ai perdu, madame, est en ces lieux. 290 
De mille affreux soldats Junie environnee 
S’est vue en ce palais indignement trainde. 

Hdlas! de quelle horreur ses timides esprits 
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A ce nouveau spectacle auronfc et 6 surpris I 
Enfin on me l’enleve. Une loi trop severe 
Ya separer deux cceurs quassemblait leur misere : 
Sans doute on ne veut pas que, m61ant nos douleurs, 
Nous nous aidions l 7 un Vautre a porter nos malheurs. 

AGRIPPINE. 

II suffit. Comme vous je ressens vos injures; 

Mes plaintes ont deja precede vos murmures. 300 
Mais je ne pretends pas qu’un impuissant courroux 
Degage mai parole efc m’acquitte envers vous. 

Je ne m’explique point. Si vous voulez m’entendre, 
Suivez-moi chez Pallas ou je vais vous attendre. 


SCENE IV. 

BRITANNICUS , NARCISSE. 

BRITANNICUS. 

La croirai-je, Narcisse? et dois-je sur sa foi 
La prendre pour arbitre entre son fils et moi? 

Qu’en dis-tu? N'est-ce pas cette m6me Agrippine 
Que mon pere epousa jadis pour ma ruine, 

Et qui, si je t f en crois, a de ses derniers jours, 

Trop lents pour ses desseins, precipite le cours ? 310 
narcisse . 

N’importe : elle se sent comme vous outragee; 

A vous donner Junie elle s’est engagee : 

Unissez vos chagrins; liez vos interets. 

Ce palais retentit en vain de vos regrets:. 

Tandis qu’on vousverra d’une voix suppliante 
Semer ici la plainte et non pas Tepouvante, 

Que vos ressentiments se perdront en discours, 

II n’en faut point douter, vous vous plaindrez toujours. 

BRITANNICUS. 

Ah, Narcisse 1 tu sais si de la servitude 
Je pretends faire encore une longue habitude; 
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Tu sais si pour jamais, de ma chute 6tonn6, 

Je renonce a 1’empire ou j’dtais destine. 

Maisje suis seul encor : les amis de mon pere 
Sont autant d’inconnus que glace ma mis&re, 

Et ma jeunesse meme £carte loin de moi 
Tous ceux qui dans le cceur me reservent leur foi. 
Pour moi, depuis un an qu’un peu d’experience 
M’a donne de mon sort la triste connaissance, 

Que vois-je autour de moi, que des amis vendus 
Qui sont de tous mes pas les temoins assidus, 330 

Qui, choisis par Neron pour ce commerce inf&me, 
Trafiquent avec lui des secrets de mon cime? 

Quoi qu’il en soit, Narcisse, on me vend tons les jours: 
II prdvoit mes desseins, il entend mes discours; 
Comme toi, dans mon coeur il sait ce qui se passe. 
Que t’en semble, Narcisse? 

narcisse. Ah! quelle time assezbasse... 
C’est a vous de choisir des confidents discrets, 
Seigneur, et de ne pas prodiguer vos secrets. 

BRITANNICUS. 

Narcisse, tu dis vrai; mais cette defiance 

Est toujours d’un grand coeur la derniere science: 340 

On le trompe longtemps. Mais enfin je te c-roi, 

Ou plutot je fais vceu de ne croire que toi. 

Mon pere, il m’en souvient, m’assura de ton z61e : 
Seul de ses affrancliis tu m’es toujours fidcle; 

Tes yeux, surma conduite incessamment ouverts, 
M’ont sauve jusqu’ici de mille 6cueils couyerts. 

Va done voir si le bruit de ce nouvel orage 
Aura de nos amis excite le courage; 

Examine leurs yeux, observe leurs di scours; 

Yois si j’en puis attendre un fidele secours. 350 
Surtout dans ce palais remarque avec adresse 
Avec quel soin Neron fait garder la princesse : 

Sache si du peril ses beaux yeux sont remis, 

Et si son entrelicn m’est encore permis. 
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Cependant de Neron je vais trouver la mere 
Chez Pallas, comme toi Taffranchi de mon pere : 

Je vais la voir, Vaigrir, la suivre, et, s’il sepeut, 
M’engager sous sou nom plus loin qu’elle ne veut. 


ACTE 



SCENE I. 

neron, buruhus, narcisse , gardes. 

NERON. 

N’en doutez point, Burrhus : malgre ses injustices, 
C’est ma m6re, et je veuxignorer ses caprices. 360 
Mais je ne pretends plus ignorer ni souffrir 
Le ministre insolent qui les ose nourrir. 

Pallas do ses conseils empoisonne ma m&re; 

II s^duit, chaque jour, Britannicus mon frere : 

Ils l^coutent tout seul; et qui suivrait leurs pas 
Les trouverait peut-6tre assembles chez Pallas. 

C’en est trop. De tous deux il faut que je l’ecarte. 
Pour la derni&re fois, qu’il s’eloigne, qu’il parte; 

Je leveux, je 1’ordonne; et que ia fin du jour 
Ne le retrouve pas dans Borne ou dans ma cour. 370 
Allez : cet ordre importe au salut de 1’empire. 

(Aux gardes .) 

Yous, Narcisse, approcliez. Et vons, qu’on se retire. 



[Britannicus 



SCENE II. 

NERON, NARCISSE. 


NARCISSE. 

Graces aux dieux, seigneur, Junie entre vos mains 
Vous assure aujourd’hui du reste des Remains. 

Yds ennemis, d^chus de leur vaine esperance, 

Sonfc alles chez Pallas pleurer leur impuissance. 

Mais que vois-je? vous-meme, inquiet, efconne, 

Plus que Britannicus paraissez consterne. 

Que presage a mes yeux cette tristesse obscure, 

Et ces sombres regards errants a 1’aventure? 380 
Tout vous rit: la fortune obeit a vos voeux. 

NERON. 

Narcisse, e’en est fait, Neron est amoureux. 

NARCISSE. 

Yous? 

NERON. 

Depuis un moment; mais pour toute ma vie. 
J’aime, que dis-ie, aimer? i’idolatre Junie. 

NARCISSE. 

Yous l’aimez? 

neron. Excite d’un desir curieux, 

Cette nuit je l’ai vue arriver en ces lieux, 

Triste, levant au ciel ses yeux mouillcs de larmes, 
Qui brillaient au travers des flambeaux et des armes; 
Belle sans ornement, dans le simple appareil 
D’une beaute qu’on vient d’arracher au sommeil. 300 
Queveux-tu? Je ne sais si cette negligence, 

Les ombres, les flambeaux, les cris, etle silence, 
Et le farouche aspect de ses Tiers ravisseurs, 
Relevaient de ses yeux les timides douceurs. 

Quoi qu’il en soit, ravi d’une si belle vue, 

J’ai voulu lui parler, et ma voix s’est perdue : 
Immobile, saisi d’un long etonnement, 
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le l ? ai laisse passer dans son appartement. 

J’ai passe dans le mien. G’est la que, solitaire, 

De son image en vain j’ai voulu me distraire : 400 

Trop presente a mes Yeux je croyais lui parler; 
J’aimais jusqu’a ses pleurs que je faisais couler. 
Quelquefois, niais trop tard,je lui demandais grace; 
J’employais les soupirs, et m&me la menace. 

Voila comme, occupe de mon nouvel amour, 

Mes yeux, sans se fermer, ontattendu le jour. 

Mais je m’en fais peut-elre une trop belle image; 
Elle m’est apparue avec trop d’avantage : 

Narcisse, qu’en dis-tu? 

narcisse. Quoi, seigneur! croira-t-on 
Ou’elle ait pu si longtemps se cacher a Neron? 410 

NERON. 

Tu le sais bien, Narcisse. Et soit que sa colere 
M’imput&t le malheur qui lui ravit son frere; 

Soit que son cceur, jaloux d’une austere fierte, 
Envi&t a nos yeux sa naissante beaute; 

Fidele k sa douleur, et dans V ombre enfermee, 

Elle se d6robait meme a sa renommee: 

Et c’est ceLte vertu, si nouvelle a la cour, 

Dont la perseverance irrite mon amour. 

Quoi 1 Narcisse, tandis qu’il n’est point de Romaine 
Que mon amour n’honore et ne rende plus vaine, 420 
Qui, des qu’a. ses regards elle ose se tier, 

Sur le coeur de Cesar ne les vienne essayer; 

Seule, dans son palais, la modeste Junie 
Regarde leurs honneurs comme une ignominie, 

Fuit, et ne daigne pas peut-6tre s’informer 
Si C£sar est aimable, ou bien s’il sait aimer, 

Dis-moi, Britannicus l’aime-t-il? 

narcisse. Quoi! s’il l’aime, 

Seigneur? 

neron. Si jeune encor, se connait-il lui-meme? 
D’un regard enchanteur connalt-il le poison ? 
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NARCISSE. 

Seigneur, V amour toujours n’attend pas la raison. 430. 
N’en doutez point,il l’aime.Instruitspar tantdechar- 
Ses yeux sont deja faits a 1’usage des larmes: [mes, 
A ses moindres desirs il sait s’accommoder; 

Et peut-6tre deja sait-il persuader. 
neron. 

Que dis-tu? Sur son coeur il aurait quelque empire? 

NARCISSE. 

Je ne sais. Mais, seigneur, ce que je puis vous dire, 
Je l’ai vu quelquefois s’arraclier de ces lieux, 

Le coeur plein d’un courroux qu’il cachait avosyeux; 
D’une cour qui le fuit pleurant l’ingratitude , 

Las de votre grandeur et de sa servitude, 410 

Entre l’impatience et la crainte llottant, 

Il allait voir Junie, et revenait content. 

NERON. 

D’autantplus malheureux qu’il aura su lui plaire, 
Narcisse, il doit plutot souhaiter sa colere ; 

Neron impunement ne sera pas jaioux. 

NARCISSE. 

Yous? Et de quoi, seigneur, vous inquietez-vous? 
Junie a pule plaindre et partager ses peines; 

EUe n’a vu couler de larmes que les siennes : 

Mais aujourd’hui, seigneur, que ses yeux dessilles, 
Regardant de plus pres Teclat dont vous brillez,' 450 
Verront autour de vous les rois sans diad^me, 
Inconnus dans la foule, et son amant lui-meme, 
Attaches sur vos yeux , s’honorer d’un regard 
Que vous aurez sur eux fait tomber au liasard; 
Quand elle vous verra, de ce degre de gloire, 

Venir en soupirant avouer sa victoire; 

Maitre, n’en doutez point, d’un coeur deji charme, 
Gommandez qu’on vous aime, etvous serez aime. 
neron. 

A combien de chagrins il faut que je m’apprete! 
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Que d’importunites! 

narcisse. Quoi done! qui vous arrete, 460 

Seigneur? 

neron. Tout : Octavie, Agrippine, Burrhus, 
Seneque, Rome entiere, et trois ans de vertus. 

Non que pour Octavie un reste de tendresse 
M’attache & son hymen et plaigne sa jeunesse : 

Mes yeux, depuis longtemps fatigues de ses soins, 
Rarement de ses pleurs daignent 6tre temoins. 

Trop heureux, si bientdt la faveur d’un divorce 
Me soulageait d’un joug qu’on m’imposa par force! 
Le ciel meme en secret semble la condamner: 

Ses voeux, depuis quatreans, ontbeauVimportuner.470 
Les dieux ne montrent point que sa vertu les touche: 
D’aucun gage, Narcisse, ils n’honorent sa couch© ; 

L’empire vainement demande un herilier. 

NARCISSE. 

Que tardez-vous, seigneur, a la repudier? 

V empire, vofcre coeur, tout condamne Octavie. 
Auguste votre aieul soupirait pour Livie : 

Par un double divorce ils s’unirent tous deux ; 

Et vous devez 1’empire a ce divorce heureux. 

Tibere, que V hymen placa dans sa famille, 

Osa bien a ses yeux repudier sa fille. 480 

Vous seul, jusques ici contraire i vos d^sirs, 

N’osez par un divorce assurer vos plaisirs. 

NERON. 

Et ne connais-tu pas V implacable Agrippine? 

Mon amour inquiet deja se Fimagine 
Qui m’amene Octavie, et d’un ceil enflamme 
Atteste les saints droits d’un nceud qu’elle a forme; 
Et, portant a mon cceur des atteintes plus rudes, 
Me fait un long recit de mes ingratitudes. 

De quel front soutenir ce facheux entretien? 

NARCISSE. 

N’eles-vous pas, seigneur. votre maitre et le sien? 490 
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Vous verrons-nous toujours trembler soussa tutelle? 
Vivez, regnez pour vous: c’est trop r^gner pour elle. 
Craignez-vous? Mais, seigneur, vous ne la craignez 
Vous venez de bannir le superbe Pallas, [pas: 
Pallas dont vous savez qu’elle soutient l’audace. 

NERON. 

r 

Eloignd de ses yeux, j’ordonne, je menace, 

J’ecoute vos conseils, j’ose les approuver, 

Je m’excite contre elle et tache a la braver : 

Mais, je V expose ici mon cime toute nue, 

Sit6t que mon malheur me ram£ne a sa vue, 500 
Soit que je n’ose encor dementirle pouvoir 
De ces yeux ou j 7 ai lu si longtemps mon devoir, 

Soit qu’a taut de bienfaits ma memoire fidele 
Lui soumette en secret tout ce que je tiens d’elle; 
Mais enfin mes efforts ne me servent de rien : 

Mon gdnie etonne tremble devant le sien. 

Et c’est pour m’affranchir de cette dependance, 

Que je la fuis partout, que meme je l’offense, 

Et que de temps en temps j’irrile ses ennuis, 

Afin qu’elle m’evite autant que jela fuis. 5t0 

Mais je t’anAte trop : retire-toi, Narcisse; 
Britannicus pourrait t’accuser d’artifice. 

NARCISSE. 

Non, non : Britannicus s’abandonne a ma foi. 

Par son ordre, seigneur, il croit que je vous voi, 
ue je m’informe ici de tout ce qui le touche, 
t veut de vos secrets etre inslruit par ma bouehe. 
mpatient surtout de revoir ses amours, 

1 attend de mes soins ce fiddle secours. 

NERON. 

’y consens; porte-lui cette douce nouvelle : 

1 la verra. 

narcisse. Seigneur, bannissez-le loind’elle, 520 

NERON. 

’aimes raisons, Narcisse: et tupeux concevoir 
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Que je lui vendrai cher le plaisir de la voir. 
Cependant vante-lui ton heureux stratageme; 

Dis-lui qu’en sa faveur on me trompe moi-meme, 
Qu’il la voifc sans mon ordre. On ouvre ; la voici. 

Va retrouver ton maitre et l’amener ici. 

+ 

SCENE Ill. 

NERON, JUNIE. 

NERON. 

Vous vous troublez , madame, et changez de visage! 
Lisez-vous dansmes yeux quelque triste presage? 

JUNIE. 

Seigneur, je ne vous puis deguiser mon erreur: 
J’allais voir Octavie, et non pas Tempereur. 530 

NERON. 

Je Ie sais bien, madame, et n’ai pu sans envie 
Apprendre vos bontds pour rheureuse Octavie. 

JUNIE. 

Vous, seigneur? 

neron. Pensez-vous, madame, qu’ences lieux 
Seule pour vous connaitre Octavie ait des yeux? 

JUNIE. 

Etquel autre, seigneur, voulez-vousquej’implore? 

A. qui demanderais-je un crime que j’ignore? 

Vous qui lepunissez, vous ne l’ignorez pas: 

De grace, apprenez-moi, seigneur, mes attentats. 
neron, 

Quoi! madame, est-ce done une legere offense 
Dem’avoir si longtemps cache votre presence? 5i0 
Ces tr^sors dont le ciel voulut vous embellir, 

Les avez-vous regus pour les ensevelir ? 

L’heureux Brilannicus verra-t-il sans alarmes 
Croilre, loin de nos yeux, sou amour et vos charmes? 
Pourquoi, de cette gloire exclu jusqu’a ce jour, 
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M’avez-vous, sans pitie, reMgue dans ma cour? 

On difc plus: vous souflrez, sans en etre offensee, 
Qu’il vous ose , madame, expliquer sa pensde; 

Car je ne croirai point que sans me consul ter 
La severe Junie ait voulu le flatter, 530 

Ni qu’elle ait consenti d’aimer et d’etre aimee, 

Sans que j’en sois instruit que par la renommee. 

JUNIE. 

Je ne vous nierai point, seigneur, que ses soupirs 
M’ont daigne quelquefois expliquer ses desirs. 

II n’a point detourne ses regards d’une fllle 
Seul reste du debris d’une illustre famille : 

Peut-etre il so souvient qu’en un temps plus lieurcux 
Son pere me nomma pour Tobjet de ses voeux. 

II m’aime; il obeit a Tempereur son pere, 

Etj’ose dire encore , a vous, a votre mere: 560 

Vos desirs sont toujours si conformes aux siens... 

NERON. 

Ma mere a ses desseins, madame; et j’ai les miens. 
Ne parlons plus ici de Claude et cVAgrippine : 

Ce n’est point par leur clioix que je me determine. 
G’est a moi seul, madame, a repondre de vous; 

Et je veux de ma main vous choisir un epoux. 

JUNIE. 

Ah, seigneur! songez-vous que toute autre alliance 
Fera honte aux Cesars, auteurs dema naissance? 

NERON. 

Non, madame; Tepoux dont je vous entretiens 
Peut sans honte assembler vos aieux etles siens; 570 
Vous pouvez, sans rougir, consentir a sa flamme. 

JUNIE. 

Etquel est done, seigneur, cet epoux? 

neron. Moi,madame. 

JUNIE. 

Vous? 
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NER0N. 

Je vous nommerais, madame, un autre nom , 
Si j*en savais quelque autre au-dessus de Ndron. 

Oui, pour vous faireun choix ou vouspuissiez souscrire, 
J J ai parcouru des yeux la cour, Rome et Tempire. 
Plus j’ai cberche, madame, et plusje cherche encor 
En quelles mains je dois confier ce tresor, 

Plus je vois que Cesar, digne seul de vous plaire, 

En doit etre lui seul l’heureux depositaire, 580 

Et ne peut dignement yous confier qu’aux mains 
A qui Rome a commis Vempire des humains. 
Vous-m&me, consultez vos premieres annees. 
Claudius a son fils lcs avait destinees; 

Mais c’etait en un temps oil de r empire entier 
II crovait quelque jourle nommer Theritier. 

Les dieux ont prononce. Loin de leur contredire, 
Cest a vous de passer du cote de Vempire. 

En vain de ce present ils m’auraient honord, 

Si votre coeur devait en etre separe; 590 

Si tant de soins ne sont adoucis par vos cliarmes; 

Si, tandis que je donne aux veilles, aux alarmes, 

Des jours toujours it plaindre et toujours envies , 

Je ne vais quelquefois respirer a vos pieds. 
Qu’Octavie k vos yeux ne fasse point d’ombrage: 
Rome, aussi bien que moi, vous donne son suffrage, 
Rdpudie Octavie, et me fait denouer 
Un hymen que le ciel ne veut point avouer. 

Songez-y done, madame, et pesez en vous-mdme 
Ce choix digne des soins d’un prince qui vous aime, GOO 
Digne de vos beaux yeux trop long temps captives, 
Digne de l’univers k qui vous vous devez. 

JUNIE. 

Seigneur, avec raison je demeure etonnde. 

Je me vois, dans le cours d’une mdme journee, 
Comme une criminelle amende en ces lieux; 

Et lorsqu’avec frayeur je parais k vos yeux, 
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Que surmon innocence a peine je me fie, 

Yous m’offrez tout d’un coup la place d’Octavie. 
J’ose dire pour tan t que je n’ai merite 
Ni cet exces d’honneur, ni cette indignite. GIO 
Et pouvez-yous, seigneur, souhaiter qu’une fille 
Qui vit presque en naissant eteindre sa famille, 

Qui, dans Y obscurite nourrissant sa douleur, 

S’est fait une vertu conforme a son mallieur, 

Passe subitement de cette nuit profonde 

Dans un rang qui Y expose aux yeux de tout le monde, 

Dont je n’ai pu de loin soutenir la clarte, 

Et dont une autre enfin remplit la majeste? 

NERON. 

Je vous ai deja dit que je la repudie : 

Avez moins de frayeur, ou moins de modestie. G20 
N y accusez point ici mon choix d’aveuglement; 

Je vous reponds de vous; consentez seulement. 

Du sang dont vous sortez rappelez la memoire; 

Et ne’preferez point a la solide gloire 

Des honneurs dont Cesar pretend vous rev^tir, 

La gloire d’un refus sujet au repentir. 

JUNIE. 

Le ciel connait, seigneur, le fond de ma pensee. 

Je ne me flatte point d’une gloire insensee : 

Je sais de vos presents mesurer la grandeur; 

Mais plus ce rang sur moi repandrait de splendeur, 630 
Plus il me ferait honte, et mettrait en lumiere 
Le crime d’en avoir depouille Theritiere. 

NERON * 

C’est de ses int^rets prendre beaucoup de soin, 
Madame; et l’amitie ne peut aller plus loin. 

Mais ne nous Hattons point, et laissons le mvstere. 
La soeur vous touche ici beaucoup moins que le frere; 
Et pour Britannicus.... 

jonie. II a su me toucher, 

Seigneur; et je n’ai point pretendu m’en cacber. 
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Cette sincerity sans doute est peu discrete ; 

Mais tonjours demon coeur ma bouche est l’interprete. 
Absente de la cour, je n’ai pas du penser, 641 

Seigneur, qu’en Fart de feindre il fallut m’exercer. 
J’aime Britannicus. Je lui fus destinee 
Quand F empire devait suivre son hymenee : 

Mais ces mernes malheurs qui Ten ont ecarte, 

Ses honneurs abolis, son palais deserte, 

La fuite d’une cour que sa chute a bannie, 

Sont autant de liens qui retiennent Junie. 

Tout ce que vous voyez conspire & vos desirs; 

Vos jours toujours sereins coulentdans les plaisirs ; 
L’empire en est pour vous Finepuisable source; cs-l 
Ou, si quel que chagrin en inter rompt la course, 
Tout Funivers, soigneux de les cntretenir, 
S’empresse a Feffacerde votre souvenir. 

Britannicus est seul: quel que ennui quile prcsse, 

II ne voit dans son sort que moi qui s’interesse, 

Etn’a pour tous plaisirs, seigneur, que quelques pleurs 
Qui lui font quelquefois oublier ses malheurs. 

NERON. 

Et ce sont ces plaisirs et ces pleurs que j’envie, 

Que tout autre que lui me paierait de sa vie. GGO 
Mais je garde a ce prince un traitemenl plus doux ; 
Madame, il va bientot paraitre devant vous. 

JUNIE, 

Ah, seigneur! vos vertus m’ont toujours rassuree, 
neron. 

Je pouvais de ces lieux lui defendre F entree } 

Mais, madame, je veux prevemr le danger 
Oil son ressentiment le pourrait engager. 

Jene veux point le perdre; il vaut mieux quelubmeme 
Entende son arr^t de la bouche qu’il aime. 

Si ses jours vous sont chers, eloignez-le de vous 
Sans qu’il ait aucun lieu de me croire jaloux. 

Le son bannissemcnt prenez sur vous Foffense; 
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Et, soit par vos discours, soit par votre silence, 

Du moins par vos froideurs, faites-lui concevoir 
Qu’il doit porter ailleurs ses vceux et son espoir. 

JUNIE. 

Moi! que je lui prononce un arret si s&v&re! 

Ma bouclie mille foislui jura le contraire. 

Quand m6me jusque-la je pourrais me trahir, 

Mes yeux lui defendront , seigneur, de m’obeir. 

NERON. 

Cachd pr6s de ces lieux, je vous verrai, madame. 
Renfermez votre amour dans le fond de votre &me: 680 
Vous n’aurez point pour moi de langages secrets , 
J’entendrai des regards que vous croirez muets; 

Et sa perte sera l’infaillible salaire 

D’un geste ou d’un soupir dchappe pour lui plaire. 

JUNIE. 

Hdlasl sij’ose encor former quelques souhaits, 
Seigneur, permettez-moi de ne le voir jamais! 


SCfiNE IV. 

NfolON, JUNIE, NARCISSE. 

NARCISSE. 

Britannicus, seigneur, demande la princesse; 

II approche. 

neron. Qu’il vienne. 

junie. Ah, seigneur! 

neron. Jevouslaisse. 

Sa fortune depend de vous plus que de moi: 
Madame, en le voyant, songez que je vous voi. C90 
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SCENE V.. 

JUNIE, NARCISSE. 


JUNIE. 

Ah ! cher Narcisse, cours au-devant de ton maitre; 
Dis-lui.... Je suis perdue! et je le vois paraitre. 



TUNIE, BRITANNICUS, NARCISSE. 
BRITANNICUS. 

Madame, quel bonheur me rapproche de vous ? 

Quoi! je puis done jouir d’un enlretien si doux 1 
Mais parmi ee plaisir quel chagrin me devore ! 

Helasl puis-je esperer de vous revoir encore? 

Faul-il que je derobe, avec mille detours , 

Un bonheur quo vosveux m’accordaienttous les jours? 
Quelle nuit! quel re veil! Yos pleurs, votre presence, 
N’onl point de ces cruels disarm6 Tinsolencel 700 
Que faisait votre amant? Quel demon envieux 
M’a refuse l’honneur de mourir k vos yeux? 

Helasl dans lafrayeur dont vous dtiez atteinle, 
M’avez-vous en secret adresse quelque plainte ? 

Ma princesse, avez-vous daigne me souhaiter? 
Songiez-vous auxdouleurs que vous m T alliez cohter ?... 
Yous ne me dites rien! quel accueil 1 quelle glace! 
Esl-ceainsi que vos yeux consolentma disgrace? 
Parlez : nous sommes seuls. Notre ennemi, trompe, 
Tandis que ie vous parle, esi ailleurs occupd. 710 
Mcnageons les moments de cette heureuse absence. 

JUNIE. 

Vous tHes en des lieux tout pleins de sa puissance : 
Ces murs inline, seigneur, peuvent avoir des yeux 

Britannicits . 2 
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Et jamais Tempereur n’esfc absent de ces lieux. 

BRITANNICUS. 

Et depute quand, madame, etes-vous si craintive ? 
Quoi! deja votre amour souffre qu’on le captive? 
Qu’est devenu ce cceur qui me jurait toujours 
De faire a Neron meme envier nos amours ? 

Mais bannissez, madame, une inutile crain te : 

La foi dans tons les coeurs n’est pas encore dteinte; 720 
Chacun serable des yeux approuver mon courroux ; 

La mdre de Neron se declare pour nous. 

Rome, de sa conduite elle-m6me offensee... 

JUNIE. 

Ah! seigneur 1 vous parlez contre votre pensee. 
Yous-meme vous m’avez avoud mille fois 
Que Rome le louait d’une commune voix : 

_ ^ * j 

Toujours a sa vertu vous rendiez quelque hommage: 
Sans doute la douleur vous dicte ce langage. -; . 
britannicus. 

Ce discours me surprend, il le faut avouer : 

Je ne vous cherchate pas pour 1*entendre louer. ,730 
Quoi! pour vous Conner la douleur qui m’accable , 

A peine je derobe un moment favorable ; 

Et ce moment si cher, madame, est consumd 
A louer l’ennemi dont je suis opprimei 
Qui vous rend ci vous-mdme, en un jour, si contraire? 
Quoi! mdme vos regards ont appris a se taire? 

Que vois-je? vous craignez de rencontrer mes yeux ! 
Ndron vous plairait-il ? Yous serais-je odieux? 

Ah 1 si je le croyais!... Au nom des dieux, madame, 
ficlaircissez le trouble ou vous jetez mon ame. 740 
Parlez. Ne suis-ie plus dans votre souvenir? 

t JUNIE. 

Relirez-vous, seigneur; Tempereur va venir. 

BRITANNICUS. 

Apres ce coup, Narcisse, a qui dois-jo m’attendre? 
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SCENE VII. 

NERON, JUNIE, NARCISSE. 

NERON. 

Madame.... 

junie. Non , seigneur, je ne puis rien entendre. 
Vous etes obei. Laissez couler du moins 
Des larmes dont ses yeux ne seronl pas temoins. 


SCENE VIII. 


NERON, NARCISSE. 

NERON. 

Eh bien! de leur amour tu vois la violence , 

Narcisse : elle a paru jusque dans son silence! 

Elle aime mon rival, je ne puis 1’ignorcr; 

Mais je mettrai ma joie a le desesperer. 7o0 

Je me fais de sa peine une image cliarmante; 

Et je l’ai vu douter du cceur de son amante. 

Je la suis. Mon rival Cat tend pour eclater : 

Par de nouveaux soupcons, va, cours le tourmenter; 
Et tandis qu’a mes yeux on le pleure , on badore, 
Fais-lui payer bien cher un bonheur qu’il ignore. 

NARCISSE, SCUl. 

La fortune t’appelle une seconde fois, 

Narcisse; voudrais-tu resister a savoix? 

Suivons jusques au bout ses ordres favorables; 75 

Et, pour nous rendre licureux, perdons les miserables. 
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SCENE I. 

NERON, BURRHUS. 

BURRHUS. 

Pallas obeira, seigneur. 

neron. Et de quel oeil 
Ma rriere a-t-elle yu confondre son orgucil? 

BURRHUS. 

Ne doutez point, seigneur, que ce coup ne la frappe; 
Qu’en reproches bientdt sa douleur ne s’dchappe. 
Ses transports des longtemps commencent d’dclater: 
A d’inutiles cris puissem-ils s’arreter 1 

NERON. 

Quoi I de quelque dessein la croyez-vous capable? 

^ BURRHUS. 

Agrippine, seigneur, est toujours redoutable ; 

Rome et tous vos soldats reverent ses a'ieux; 
Germanicus son pore est present a leurs yeux. 770 
Elle sait son pouvoir, vous savez son courage; 

Et ce qui me la fait redouter davantage, 

C'est que vous appuyez vous-meme son courroux, 
Et que vous lui donnez des armes contre vous. 

NERON. 

Moi, Burrhus? 

burrhus. Cet amour, seigneur, qui vous possfede... 

NERON. 

Je vous entends, Burrhus. Le mal est sans remade : 
Mon cceur s’en est plus dit que vous ne m’en direz; 
II faut que j'aime enfin. 

burrhus. Vous vous le figurez, 
Seigneur; et, satisfait de quelque resistance, 
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Vous redoutez un mal faible dans sa nalssance. 78a 
Mais si dans son devoir votre cceur affermi 
Voulait ne point s’entendre avec son ennemi; 

Si de vos premiers ans vous consultiez la gloire; 

Si vous daigniez, seigneur, rappeler la memoire 
Des vertus d’Octavie indignes de ce prix, 

Et de son chaste amour vainqueur de vos mepris ; 
Surtout si, de Junie evitant la presence, 

Vous condamniez vos yeuxa quelques jours d’absence; 
Croyez-moi, quelque amour qui semble vous charmer, 
On n’aime point, seigneur, si Ton ne veut aimer. 700 

neron. 

Je vous croirai, Burrhus, lorsque dans les alarmes 
II faudra soutenir la gloire de nos armes, 

Ou lorsque, plus tranquille , assis dans le senat, 

II faudra decider du destin de l’Etat; 

Je m’en reposerai sur votre experience. 

Mais, croyez-moi, l’amour est une autre science, 
Burrhus; et je ferais quelque difficulty 
D’abaisser jusque-la votre severite. 

Adieu. Je souftre trop, eloigne de Junie. 

SCENE II. 

BURRHUS. 

Enfin, Burrhus, Neron decouvre son genie : 800 

Cette ferocite que tu croyais fleclnr, 

De tes faibles liens est prete a s’alfranchir. 

En quels exces peut-etre elle va se repandre 1 
0 dieux! en cemalheur quel conseil dois-je prendre? 
Sen6que, dontles soins me devraient soulager, 
Occupy loin de Rome, ignore ce danger. 

Mais quoi! si d’Agrippine excitant la tendresse, 

Je pouvais.... La voici: mon bonheur me l’adresse. 
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SCENE III. 

■ 

AGRIPPINE, BURRHUS, ALBINE. 

AGRIPPINE. 

Eh bien! je me trompais, Burrhus, dans mes soupcons! 
Et vous vous signalez par d’illustres lecons! 810 

On exile Pallas, dont le crime peut-etre 
Est d’avoir c\ 1’empire el eve votre maitre. 

Vous le savez trep bien : jamais, sans ses avis, 
Claude qu’il gouvernait n’eut adopte mon fils. 

Que dis-je? a son epouse on donne une rivale; 

On affranchilNeron dela foi conjugale : 

Digne emploi d’un ministre ennemi des flatleurs, 
Choisi pour mettre un frein a ses jeunes ardeurs, 

Do les flatter lui-m6me, et nourrir dans son 4xne 
Lc mepris de sa mere et l’oubli de sa femme 1 S20 

BURRHUS. 

Madame, jusqu’ici o’est trop t6t m’accuser : 
L’empereur n’a rien fait qu’on ne puisse excuser. 
iN’imputez qua Pallas un exil necessaire : 

Son orgueil des longtemps exigeait ce salaire; 

Et Fempereur ne fait qu’accomplir a regret 
Ce quo toule la cour demandait en secret. 

Le reste estun malheur qui n’est point sans ressource: 
Des larmes d’Octavie on peut tarir la source. 

Mais calmez vos transports; par un chemin plus doux 
Vous lui pourrez piu Lot ramener son cpoux : 830 

Les menaces, les cris, le rendront plus farouche. 

AGRIPPINE. 

Ah! Ton s’efforce en vain de me fermer la bouche. 

Je vois que mon silence irrile vos dedains; 

Et c’est trop respecter Fouvrage de mes mains. 
Pallas n’emporte pas tout Fappui d’Agrippine: 

Le del m’cn laisse assez pour venger ma ruine. 
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Le fils de Claudius commence a ressenlir 
Des crimes dont je n’ai que le seul repentir. 

J’irai, n’en doutez point, le montrer a l’armee, 
Plaindre aux yeux des soldats son enfance opprimee, 
Leur faire, a mon exemple , expier leur erreur. S4I 
On verra d’un cote le fils (Tun empereur 
Redemandant la foi juree a sa famille, 

Et de Germanicus on entendra la fille; 

De Y autre, Ton verra le fils d’iEnobarbus, 

Appuye de Seneque et du tribun Burrhus, 

Qui, tous deux de l’exil rappeles par moi-meme, 
Partagent araes yeux Tautorite supreme. 

De nos crimes communs je veux qu’on soit instruit; 
On saura les chemins par oil je l’ai conduit: 850 

Pour rend re sa puissance et la vdtre odieuses, 
J’avouerai les rumeurs les plus injurieuses; 

Je confesserai tout; exils, assassinats , 

Poison meme.... 

burriius. Madame, ils ne vous croiront pas : 
II s sauront recuser l’injuste stratageme 
D’un temoin irrite qui s’accuse lui-meme. 

Pour moi, qui le premier secondai vos desseins, 

Qui fis mfime jurer l’armee entre ses mains, 

Je ne me repens point de ce zele sincere. 

Madame, c’est un fils qui succede a son pere. $60 
En adoptant Neron, Claudius par son clioix 
De son fils et du voire a confondu les droits. 

Rome l’a pu choisir. Ainsi, sans etre injuste, 

Elle clioisit Tiber© adopte par Auguste; 

Et le jeune Agrippa, de son sang descendu , 

Se vit exclu du rang vainement pretendu. 

Sur tant defondements sa puissance etablie 
Par vous-meme aujourd’hui ne peut etre afFaiblio : 
Ets’il m’dcoute encor, madame, sabonte 
Vousen fera bientdt perdre la volontd. 

Tai commence, je vais poursuivre mon ouvrage. 


870 
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SCENE IV. 

AGRIPPINE, ALBINE. 


ALBINE. 

Dans quel emportement la douleur yous engage, 
Madame! L’empereur puisse-t-il l’ignorer! 

AGRIPPINE. 

Ah 1 lui-meme a mes yeux puisse-t-il so montrer ! 

ALBINE. 

Madame, au nom des dieux, cachez votre colere. 
Quoi! pour les interets de la soeur ou du frere, 
Faut-il sacrifier le repos de vos jours? 
Contraindrez-vous C^sar jusque dans ses amours? 

AGRIPPINE. 

Quoi! lu ne vois done pas jusqu’ou Eon me raYale. 
Albine? C’est a moi qu’on donne une rivale. • 880 
Bientdt, si je ne romps ce funestelien, 

Ma place est occaipee, et je ne suis plus rien. 
Jusqu’ici (fun vain litre Octavie honoree, 

Inutile a la cour, en etait ignoree : 

Les graces, les honneurs, par moi seule verses, 
M’attiraient des mortels les veeux interessds. 

Une autre de Cesar a surpris la tendresse: 

Elle aura le pouvoir d’epouse et de maitresse; 

Le fruit de tant de soins, la pompe des Cesars, 

Tout deviendra le prix d’un seul de ses regards. 890 
Que dis-je? Ton m’evite, et deja delaissee.... 

Ah 1 je ne puis, Albine, en souffrir la pensee. 

Quand je devrais du ciel hater Earret fatal, 

Neron, l’ingrat Neron..,, Mais voiei son rival. 
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SCENE V. 

BRITANNICUS, AGRlPPINE, NARCISSE, ALBINE. 
BRITANNICUS. 

Nos ennemis communs no sont pas invincibles, 
Madame; nos malheurs trouvent des cceurs sensibles: 
Yos amis et les miens, jusqu’alors si secrets, 

Tandis que nous perdions le temps en yains regrets, 
Animes du courroux qu’allume l’injustice, 

Yiennent de confier leur douleur aNarcisse. 900 
Ndron n’est pas encor tranquille possesseur 
De l’ingrate qu’il aime au mepris de ma soeur. 

Si yous etes loujours sensible a son injure, 

On peut dans son devoir ramener le parjure. 

La moitie du s.enat s’interesse pour nous : 

Sylla, Pison, Plautus.... 

aghippine. Prince, quedites-vous? 
Sylla, Pison, Plautus, les chefs de la noblesse! 

BRITANNICUS. 

Madame, je vois bien que co discours vous blesse , 
Et que votre courroux, tremblant, irresolu, 

Craint deji d’obtenir tout ce qu’il a voulu. 910 

Non, vous avez trop bien etabli ma disgrace; 
D’aucun ami pour moi ne redoulez Taudace : 

II ne m’en reste plus; et yos soins trop prudents 
Les ont tous ecartes ou seduits dhs longtemps. 

AGRlPPINE. 

Seigneur, a vos soup cons donnez moins de creance; 
Notre salut depend de notre intelligence 
J’ai prom is, il suffit: malgre vos ennemis, 

Je ne revoque rien de ce que j’ai promis. 

Le coupable Neron fuit en vain ma colere, 

T6t ou tard il faudra qu’il entende sa mere. 0£u 
J’essaierai tour a tour la force et la douceur, 
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Ou moi-meme, avec moi conduisant votre soeur, 

J’irai semer partout ma crainte et ses alarmes 
Et ranger tous les coeurs du parti de ses larmes. 
Adieu. J’assiegerai Neron de toutes parts. 

Vous, si vous m’en croyez, evitez ses regards. 

SCENE VI. 

BRITANNICUS, NARCISSE. 

BRITANNICUS. 

Ne m’as-tu point flatte d’une fausse esperance ? 
Puis-je sur ton recit fonder quelque assurance, 
Narcisse? 

NARCISSE. 

Oui. Mais, seigneur, ce n’est pas en ceslieux 
Qu’il faut ddvelopper ce mystere 4 yos yeux. 930 
Sortons. Qu’attenaez-vous ? 

britannicus. Ce que j* attends, Narcisse? 

Hdlas 1 

NARCISSE. 

Expliquez-vous. 

britannicus. Si par ton artifice 
Je pouvaisrevoir.... 

NARCISSE. Qui? 

britannicus. Ten rougis. Mais enfin 
D’un coeur moins agite j’attendrais mon destin. 

NARCISSE. 

Aprfes tous mes discours vous la croyez fidele? 

BRITANNICUS. 

Non, je la crois, Narcisse, ingrate, criminelle, 

Digne de mon courroux; mais je sens, malgre moi, 
Que je ne le crois pas autant que je le doi. 

Dans ses ^garements, mon coeur opini&tre 

Lui prele des raisons, Y excuse, l’idoltoe. 940 

Je voudrais vaincre enfin mon incrddulitd: 
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le la voudrais hair avec tranquillite. 

Eh! qui croira qu’un coeur si grand en apparence, 
D’une infidele cour ennemi des l’enfance, 

Renonce a tant de gloire, et des le premier jour 
Trame une perfidie inoui'e it la cour? 

NARCISSE. 

Eh 1 qui sait si Y ingrate, en sa longue retraite , 

N'a point de l’empereur medite la defaite? 

Trop sure que ses yeux ne pouvaient se cacher, 
Peut-etre elle fuyait pour se faire chercher, 950 
Pour exciter Neron par la gloire penible 
De vaincre une fierte jusqu’alors invincible. 

BRITANNICUS. 

Je ne la puis done voir? 

narcisse. Seigneur, en ce moment 
Elle recoit les voeux de son nouvel amant. 

BRITANNICUS. 

Eh bien! Narcisse, allons. Mais que vois-je? C’est elle. 
narcisse, apart . 

Ah! dieux! A l’empereur portons cette nouvelle. 

SCENE VII. 

JUNIE, BRITANNICUS. 

JUNIE. 

Retirez-vous, seigneur, et fuyezun courroux 
Que ma perseverance allume contre vous. 

Neron est irrite. Je me suis echappee, 

Tandis qu’a l’arreter sa mere est occupee. 9G0 

Adieu; reservez-vous, sans blesser mon amour, 

Au plaisir de me voir justifier un jour. 

Votre image sans cesse est presente a mon &me: 
Rien ne l’empeut bannir. 

BRiTANNicus. Je vous entends, madame: 
Yous voulez que ma fuite assure vos desirs , 
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Que je laisse un champ libre a vos liouveaux soupirs. 
Sans doute, en me voyant, une pudeur secrete ■ 

Ne vous laisse gouter qu’une j.oie inquiete. 

Eh bien, il faut partir I - 

junie. Seigneur, sans m } imputer.... 

BRIT ANN ICUS. 

Ah I veras deviez du moinsplus longtemps disputer. 970 
Je ne murmure point qu’une amitie commune 
Se range du parti que flatte la fortune; 

Que T eclat d’un empire ait pu vous eblouir; 

Qu’aux depens de ma sceur vous en vouliez jouir : 
Mais que, cleces grandeurs commeune autre occupee, 
Yous m’en ayez paru si longtemps detromp^e; 

Non, jel’avoue encor, mon coeur desesp^re 
Contre ce seul malheur n’etait point prepare. 

J’ai vu sur ma ruine el ever l’injustice; 

De mes persecuteurs j’ai vu le ciel complice : 980 

Tant d’horreurs n’avaient point epuise son courroux, 
Madame ; il me restait d’etre oublie de vous. 

JUNIE. 

Dans un temps plus heureux, ma juste impatience 
Yous ferait repentir de yotre defiance ; 

Mais Neron vous menace : en ce pressant danger, 
Seigneur, j’ai d’autres soins que de vous affliger. 
Allez , rassurez-vous, et cessez de yous plaindre: 
Neron nous ecoutait, et m’ordonnait de feindre. 

BRITANNICUS. 

Quoi i le cruel... 

junie. Temoin de tout notre entretien, 
D’un visage severe examinait le mien, 990 

Pret a faire sur vous eclater la vengeance 
D’un geste confident de notre intelligence. 

BRITANNICUS. 

N6ron nous ecoutait, madame l Mais, helas! 

Yos yeux auraient pu feindre et ne m 1 abuser pas . 

Iis pouvaient me nommer 1’auteur de cet outrage I 
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L’amour est-il muet, ou n’a-t-il qu’un langage? 

De quel trouble un regard pouvait me preserver ! 

II fallait.... / 

junie. II fallait me taire et vous sauver. 
Combien de fois, helas 1 puisqu’il faut vous le dire , 
Mon coeur de son desordre allait-il vousinstruire 1 looo 
De combien de soupirs interrompant le cours, 

Ai-je evite vos yeux que je cherchais touj ours! 

Quel tourment de se taire en voyant ce qu’on aime, 
De Tentendre gemir, de l’affliger soi~meme , 

Lorsque par un regard on peut le consoler 1 
Mais quels pleurs ce regard aurait-il fait couler 1 
Ah! dans ce souvenir, inquiete, troublee, 

Je ne me sentais pas assez dissimulee : 

De mon front effraye je craignais la paleur; 
Jetrouvais mes regards troppleins de ma douleur; ioiO 
Sans cesse il me semblait que Neron en colere 
Me venait reprocher trop de soin de vous plaire; 

Je craignais mon amour vainement renferme; 

Enfin, j’aurais voulu n’avoir jamais aime. 

Helas! pour son bonheur, seigneur, et pour le notre, 
II n’est que trop instruit de mon cocur et du voire! 
Allez, encore un coup, cachez-vous a ses yeux : ■ 

Mon cceur plus a loisir vous eclaircira mieux. 

De milleautres secrets j’aurais compte a vous rendre. 

BRITANNICUS. 

Ah! n’en voila que trop; c’est trop me faire entendre, 
Madame, mon bonheur, mon crime, vos bontes. 1021 
Et savez-vous pour moi tout ce que vous quittez? 

[Se jetant aux pieds de Junie.) 
Quand pourrai-je a vos pieds ex pier ce reproche? 

JUNIE. 

Que faites-vous? Helas! votre rival s’ appro che.- 
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SCENE VIII. 

NERON, BRITANNICUS, JUNIE. 

NERON. 

Prince, continuez des transports si charmants. 

Je concois yos bontes par ses remerciments, 
Madame; a vos genoux je viens de le surprendre. 
Mais il aurait aussi quelque grace a me rendre; 

Ge lien le favorise, et je yous y retiens 

Pour lui faciliter de si doux entretiens. loco 

BRITANNICUS. 

Je puis mettre a ses pieds ma douleur ou ma joie 
Partout ou sa bonte consent que je la Yoie; 

Et Vaspect de ces lieux ou yous la retenez 
N’a rien dont mes regards doivent etre etonnes. 

NERON. 

Et que vous montrent-ils qui ne yous avertisse 
Qu’il faut qu on me respecte et que Ton m’obeisse? 

BRITANNICUS. 

Ils ne nous ont pas yu Tun et V autre elever, 

Moi pour yous obeir, et vous pour me braver, 

Et ne s’attendaient pas, lorsqu’ils nous virent naitre, 
Qu’un iour Domitius me dut parler enmaitre. ioio 

NERON. 

Ainsi par le deslin nos voeux sont traverses; 
J’obeissais alors, et vous obeissez. 

Si vous n’avez appris a vous laisser conduire, 

Vous etes jeune encore, et Von peut vous inslruire. 

BRITANNICUS. 

Et qui m’en instruira? 

neron. Tout Vempire a la fois , 

Rome. 

BRITANNICUS. 

Rome met-elle au nombre de vos droits 
Tout ce qu’a de cruel Vinjustice et la force 
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Les emprisonnements, le rapt el le divorce? 

NERON. 

Rome ne porte point ses regards curieux 

Jusque dans des secrets que je cache a sos yeux. 1 O 0 O 

Imitez son respect. 

britannicus. On sait ce qu’elle en pense. 
neron. 

Elle se tait du moins : imitez son silence. 

BRITANNICUS. 

Ainsi Neron commence k ne seplus forcer. 

NERON. 

Neron de vos discours commence k se lasser. 

BRITANNICUS. 

Chacun devait benir le bonheur de son regne. 

NERON. 

Heureux ou malheureux, il suffit qu’on me craigne. 

BRITANNICUS. 

Je connais mal Junie, ou de tels sentiments 
Ne mdriteront pas ses applaudissements. 

NERON. 

Du moins, si je ne sais le secret de lui plaire, 

Je sais l’art de punir un rival temeraire. iogo 

BRITANNICUS. 

Pour moi, quel que peril qui me puisse accabler, 

Sa seule ini mi tie peut me faire trembler. 

NERON. 

Souhaitez-la; c’est tout ce que je vous puis dire. 

BRITANNICUS. 

Le bonheur de lui plaire est le seul ou j’aspire. 
neron. 

Elle vous l’a promis, vous lui plairez toujours. 


BRITANNICUS. 

Je ne sais pas du moins epier ses discours : 

Jelalaisse expliquer sur tout ce qui me touche, 
Et ne megaeferppint pour lui fermer la bouche 
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NERON. 

Je vous entends. Eh bien, gardes! 

junie. Que faites-vous? 

G’est votre frere. Helas! c’est un amant jaloux! 1070 
Seigneur, mille malheurs persecutent sa vie : 

Ah! son bonheur peut-il exciter votre envie? 

Souflrez.que, de vos coeurs rapprochant les liens., 

Je me cache a vos yeux et me derobe aux siens. 

Ma fuite arretera vos discordes fatales; 

Seigneur, j’irai remplir le nombre desveslales. 

Ne lui disputez plus mes voeux infortunes; 

Souffrez que les dieux seuls en soient importunes. 

NERON. 

L’entreprise, madame, est etrange et soudaine. 

Dans son appartement,gardes, qu’on la remene. 1080 
Gardez Britannicus dans celui de sa soeur. 

RRITXNNICUS. 

G’est ainsi que Neron sait disputer un cosur! 
junie . 

Prince, sans l’irriter, cedons a cel orage. 
neron. 

Gardes, obeissez sans fcarder davantage. 

SCENE IX. 

% 

NERON, BURRIIUS. 

BURRHUS. 

Que vois-je? 6 del 1 

neron, sans voir Burrhus. 

Ainsi leurs feux sont redoubles : 
Je reconnais la main qui les a rassembles. 

Agrippine ne s’est presentee a ma vue , 

Ne s’est dans ses discours si longtemps tRendue 7 
Que pour faire jouer ce ressort odieux. 

(Apercevant Burrhus.) 

Qu’on sache si ma mere est encore en lieux. 1000 
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Burrhus, dans ce palais je veux qu’on la refcienne, 
Et qu’au lieu de sa garde on lui donne la mienne. 

BURRHUS. 

Quoi, seigneur 1 sans l’ouir? une m6re? 

neron. Arretez: 

J’ignore quel projet, Burrhus, vous meditez; 

Mais, depuis quelques jours, tout ce queje desire 
Trouve en yous un censeur pr6t k me contredire. 
Repondez-m’en, vous dis-je; ou , sur votre refus, 
D’autres me repondront et d’elle et de Burrhus. 



SCENE I. 

AGRIPPINE , BURRnUS. 

BURRHUS. 

Oui, madame, a loisir vous pourrez vous defendre : 
C^sar lui-meme ici consent de vous entendre. \ 100 
Si son ordre au palais vous a fait retenir, 

C’est peut-etre a dessein de vous entretenir. 

Quoi qu’il en soit, si j’ose expliquer ma pens^e, 

Ne vous souvenez plus qu’il vous ait offensee; 
Preparez-vous plutot a lui tendre les bras : 
Defendez-vous, madame, et ne l’accusez pas. 

Yous voyez, c’est lui seul que la cour envisage. 
Quoiqu’il soit votre fils, et meme votre ouvrage , 

II est votre empereur : vous 6tes, comme nous, 
Sujette & ce pouvoir qu’il a recu de vous. mo 
Selon qu’il vous menace ou bien qu’il vous caresse, 
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La cour autour de vous ou s’ecarte ou s’empresse. : 
C’est son appui qu’on cherche en cherchant votre ap- 
Mais void rempereur. [pui. 

agrippine. Qu’on me laisse avec lui. 



NERON, AGRIPPmE. 

agrippine , s’asseycmt . 

Approdiez-vons, Neron, et prenez votre place. 

On veut sur vos soupcons que je vous satisfasse. 
J’ignore de quel crime on a pu me noircir : 

De tous ceux que j’ai fails je vais vous eclaircir. 

Vous regnez : vous savez combien votre naissance 
Entre V empire et vous avail mis de distance. 1J20 
Les droits de mes aieux, que Borne a consacres, 
fitaient mdme sans moi d’ inutiles degres. 

Quand de Britannicus la mere condamnee 
Laissa de Claudius disputerThymende, 

Parmi taut de beautes qui briguerent son choix, 

Qui de ses affranchis mendierent les voix, 

Je souhaitai son lit, dans la seule pensee 
De vous laisser au trone ou je serais placee. 

Je flecliis mon orgueil; j’allai prier Pallas. 

Son maitre, cliaque jour caresse dans mes bras, 1130- 
Prit insensiblement dans les yeux de sa niece 
L'am our ou je voulais amener sa tendresse. 

Mais ce lien du sang qui nous joignait tous deux 
Ecartait Claudius d’un lit incestueux : 

II n’osait epouser la fille de son frere. 

Le senat fut seduit: une loi moins sdvere 
Mil Claude dans mon lit et Borne k mes genoux. 
C'etait beaucoup pour moi: ce n’dtait rien pour vous. 
Je vous fis sur mes pas entrer dans sa famille ; 

Je vous nommai son gendre ctvous donnai sa fille: iuo 
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Silanus, qui l’aimait, s’en vit abandonnd 
Et marqua de son sang ce jour infortune. 

Ce n’etait rien encore. Eussiez-vous pu pretendre 
Qu’un jour Claude a son fils dut preferer son gendre? 
De ce meme Pallas j’implorai le secours: 

Claude vous adopta, vaincu par ses discours, 

Vous appela Neron, et du pouvoir supreme 
Voulut avant le temps vous faire part lui-meme. 

C’est alors que chacun , rappelaiit le pass6, 

Decouvrit mon dessein deja trop avance; liso 

Que de Britannicus la disgrace future 
Des amis de son pere excita le murmure. 

Mes promesses aux uns eblouirent les veux; 

L’exil me delivra des plus sdditieux; 

Claude meme, lasse de ma plainte eternelle, 

Eloigna de son fils tous ceux de qui le zele , 

Engage des longtemps a suivre son destin, 

Pouvait du tr6ne encor lui rouvrir le chemin. 

Je fis plus: je choisis moi-meme dans ma suite 
Ceux a qui je voulais qu’on livr&t sa eonduite. M60 
J’eus soin de vous nommer, par un contraire choix, 
Des gouverneurs que Rome honorait de sa voix: 

Je fus sourde a la brigue, el crus la renommee; 
J’appelai de foxil, je tirai de l’armee 
El ce meme Seneque, etce meme Burrhus, 

Qui depuis Borne alors estimait leursvertus. 

De Claude on meme temps epuisant les richesses, 

Ma main sous voire nom repandait ses largesses. 

Les spectacles, les dons, invincibles appas, 

Vous attiraient les cceurs du peuple et des soldals, 1170 
Qui d’ailleurs, reyeillant leur tendresse premiere, 
Favorisaient en vous Germanicus mon pere. 
Cependant Claudius penchaitvers son declin. 

Ses yeux, longtemps fermds, s’ouvrirent a la fin : 

II connut son erreur. Occupe de sa crainte, 

II laissa pour son fils echapper quelque plainte, 
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Et voulut, mais trop tard, assembler ses amis : 

Ses gardes, son palais, son lit, m’etaient soumis. 

Je lui laissai sans fruit consumer sa tendressc ; 

De ses derniers soupirs je me rendis maitresse : l iso 
Mes soins, en apparence epargnant ses douleurs, 

De son fils, en mourant, lui cacherentles pleurs. 

II mourut. Mille bruits en courent a ma honte. 
J’arretai de sa mort la nouvelle trop prompte; 

Et tandis que Burrhus allait seer element 
De Tarmee en vos mains exiger le serment, 

Que vous marchiez au camp, conduit sous mes aus- 
Dans Rome les autels fumaient de sacrifices: [pices, 
Par mes ordres trompeurs tout le peuple excite 
Du prince deja mort demandaitla sante. 1100 

Enfin, des legions Tentiere obeissance 
Ayant de votre empire affermi la puissance, 

On vit Claude; et le peuple, etonne de son sort, 
Apprit en meme temps votre r6gne et sa mort. 

C'est le sincere aveu que je voulais vous f’aire. 

Yoila tous mes forfaits- En yoici le salaire : 

Du fruit de tant de soins a peine jouissant 
En avez-vous six mois paru reconnaissant, 

Que, lasse d’un respect qui vous genait peut-etre, 
Yousavez affecte de ne me plus connaltre. 1200 
J’ai vu Burrhus, Seneque, aigrissant vos soupcons, 
De l’infidelite vous tracer des leccus, 

Ravis d’etre vaincus dans leur propre science, 

J’ai vu favoriser de votre confiance 
Othon, Senecion, jeunes voluptueux, 

Et de tous vos plaisirs flatteurs respectueux; 

Et lorsque, vos mepris excitant mes murmures, 

Je vous ai demande raison de tant d’injures 
(Seul recours d’un ingrat qui se voit confondu), 

Par de nouveaux affronts vous m’avez r^pondu. 1210 
Aujourd’hui je promets Junie a votre frere; 

Ils se Battent tous deux du choix de votre mere : 
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Que faites-vous? Junie, enlevee & la cour, 

Devient en une nuit Fobjet de votre amour; 

Je vois de votre cceur Octavie effacee 
Pr6te a sorlir du lit ou je Favais placee ; 

Je vois Pallas banni, votre frere arrele ; 

Yous attentez enfin jusqu’a maliberie; 

Burrhus ose sur moi porter ses mains hardies. 

Et lorsque, convaincu de tant de perfidies, 1220 
Yous deviez ne me voir que pour les expier, 

C'esfc vous qui m’ordonnez de me justifier. 

NERON. 

Je me souviens toujours que je vous dois F empire; 
Et, sans vous fatiguer du soin de le redire, 

Yotre bont($, madame, avec tranquillite 
Pouvait se reposer sur ma fkl&ite. 

Aussi bien ces sou peons, ces plaintes assidues, 

Ont fait croire a tous ceux qui les ont entendues, 
Que jadis, j’ose ici vous le dire entre nous, 

Yous n’aviez sous monnom travaille que pour vous. 1230 
«Tantd : honneurs, disaient-ils, et tant de deferences, 
Sont-ce de ses bienfaits de faibles recompenses? 

Quel crime a done commis ce fils tant condamne? 
Est-ce pour obeir qu’elle Fa couronne? 

N’est-ilde sonpouvoir que le depositaire? » 

Non que, si jusque-la j’avais pu vous complaire, 

Je n’eusse pris plaisir, madame, a vous ceder 
Ce pouvoir que vos cris semblaient redemander ; 
Mais Rome veut un maitre, et non une maitresse. 
Yous entendiez les bruits qu’excitait ma faiblesse: 1240 
Le senat chaque jour etle peuple, irritcjs 
De s’ouir par ma voix dieter vos volontes, 

Publiaient qu’en mourant Claude avec sa puissance 
M’avait encor laisse sa simple obeissance. 

Vous avez vu cent fois nos soldats en courroux 
Porter en murmurant leurs aigles devant vous, 
Honteux de rabaisser par cet indigne usage 
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Les heros clont encore elles portent Vimage. 

Toute autre se serait rendue a leurs discours ; 

Mais, si vous ne regnez, vous vous plaignez toujours. 
Avec Britannicus contre moi reunie, 1231 

Vous le fortifiez du parti de Junie; 

Et la main de Pallas trame tous ces complots. 

Et, lorsque malgrd moi j’assure mon repos, 

On vous voit de colere et de haine animee : 

Vous voulez presenter mon rival a l’armee; 

Deja jusques au camp le bruit en a couru. 

AGMPPINE. 

Moi l lefaire empereur? Ingratl l’avez-vous cru? 

Quel serait mon dessein? qu’aurais-je pu pretendre? 
Quels honneurs dans sa cour, quel rang pourrais-je 

[attendre? 1200 

Ah I si sous votre empire on ne m’epargne pas 
Si mes accusaleurs observent tous mes pas, 

Si de leur empereur ils poursuivent la mere, 

Que ferais-je au milieu d’une cour otrangere? 

Ils me reproclieraient, non des cris impuissants, 

Des desseins etouffes aussitot que naissanls, 

Mais des crimes pour vous commis a votre vue, 
Etdontje ne serais que Lrop tot convaincue. 

Vous ne me trompez point, je vois tous vos detours, 
Vous eles un ingrat, vous le futes toujours : 1270 

Des vos plqs jeunes ans mes soins et mes tendresses 
N’ont arrache de vous que de feintes caresses. 

Rien ne vous a pu vaincre; et votre durete 
Aurait du dans son cours £rreter ma bonte. 

Que je suis malheureusel Et par quelle infortune 
Faut-il que tous mes soins me rendent importune! 

Je n’ai qu’un fils; 6 del! quim’entends .aujourd’hui, 
Tai-je fait quelques voeux qui ne fussent pourlui? 
Remords, craintes, perils, rien nem’a retenue; 
y ai vaincu ses mepris; j'ai detourne ma vue i2so 
Des malheurs qui des lors me furent annonces; 
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J’ai fait ce quej’ai pu : vous rdgnez, c’est assez. 

Avec ma liberte, que vous m’avez ravie, 

Si vous le souhaitez, prenez encor ma vie, 

Pourvu que par ma mort tout le peuple irrite 
Ne vous ravisse pas ce quim’a tant coute. 
neron. 

Eh bien done ,prononcez. Quevoulez-vous qu’on fasse? 

AGRIPPINE. 

De mes accusateurs qu’on punisse Paudace; 

Que de Britannicus on calme le courroux; 

Que Junie a son choix puisse prendre un epoux; 1290 
Qu’ils soient libres tous deux, et que Pallas demeure; 
Que vous me permettiez de vous voir a toute heure; 

(Apercevant Burrhus clans le fond du theatre.) 
Que ce meme Burrhus, qui nous vient ecouter, 

A votre porte enfm n’ose plus m’arnHer. 

NERON. 

Oui, madame, je veux que ma reconnaissance 
Ddsormais dans les coeurs grave votre puissance; 

Et je benis dej4 cette heureuse froideur 
Qui de notre amitie va rallumer l’ardeur. 

Quoi que Pallas ait fait, il suffit, je Poublie ; 

Avec Britannicus je me reconcilie; 1300 

Et, quant a cet amour qui nous a separes, 

Je vous fais notre arbitre, et vous nous iugerez. 

Allez done, et portez cette joie a mon frere. 

Gardes, qu’on obeisse aux ordres de ma mere* 

SCENE III. 

NERON, RURRI-IUS. 

BURRHUS. 

Que cette paix, seigneur, et ces embrassements 
Vont offrir a mes yeux de spectacles charmants I 
Yous savez si jamais ma voix lui fut contraire, 
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Si de son amitid j’ai voulu vous distraire, 

Et si j’ai mdrite cet injuste courroux. 

NERON. 

Je ne vous flatte point, je me plaignais de vous, 1310 
Burrhus; je vous ai crus tous deux d’intelligence ; 
Mais son inimitie vous rend ma confiance. 

Elle sehate trop, Burrhus, de triompher: 

J’embrasse mon rival, mais c’est pour l’etouffer. 

BURRHUS. 

Quoi, seigneur! 

neron. C’en est trop; il faut que sa ruine 
Me ddlivre a jamais des fureurs d’Agrippine : 

Tant qu’il respirera, je ne vis qu’a demi. 

Elle m’a fatigue de ce norh ennemi; 

Et je ne pretends pas que sa coupable audace 
Une seconde fois lui promette ma place. 1320 

BURRHUS. 

Elle va done bientot pleurer Britannicus? 

NERON. 

Avant la fin du jour je ne le craindrai plus. 

BURRHUS. 

Et qui de ce dessein vous inspire l’envie? 

NERON. 

Ma gloire, mon amour, ma shrete, ma vie. 

BURRHUS. 

Non, quoi que vous disiez, cet horrible dessein 
Ne fut jamais, seigneur, concu dans votre sein. 

neron. 

Burrhus! 

burrhus. De votre bouche, 6 ciel I puis-je I’appren- 
Vous-meme, sans fremir, avez-vous pul’entendre? [dre? 
Songez-vous dans quel sang vous allez vous baigner? 
Ndron dans tous les cujurs est-il las de regner? 1330 
Que dira-t-on de vous? Quelle est votre pensee? 
neron. 

Quoi! toujours enchaind de ma gloire passde, 
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J’aurai dev ant les yeux je ne sais quel amour 
Que le hasard nous donne et nous 6te en un jour? 
Soumis a tous leurs yoeux, a mes desirs contraire 
Suis-je leur empereur seulement pour leur plaire? ; 

BURRHUS. 

, k i •. > i ' f 

Eh! ne suffit-il pas, seigneur, Avos souhaits 
Que le bonheur public soit un de vos bienfaits? 

C’est a vous a choisir, vous etes encor maitre ; - , 

I / r 1 J 

Vertueux jusqu’ici, vouspouvez toujours rfitre; 1310 
Le chemin est trace, rien ne vous retient plus; 

Vous n’avez qu’a marcher de vertus en vertus. 

Mais si de vos flatteurs vous suivez la maxime, 

II vous faudra, seigneur, courir de crime en crime, 
Soutenir vos rigueurs par d’autres cruautes, 

; Et layer dans le sang vos bras ensanglantes. 

Britannicus m our ant excite ra le zele 

De ses amis, tout prets a prendre sa querelle. 

Ces vensjeurs trouveront de nouveaux defenseurs. 

c 1 * 

Qui, meme apres leur mort, aurontdes successeurs: 1350 
Vous allumezun feu qui ne pourra s’dteindre. 

Craint de tout l’univers, il vous faudra tout craindre, 
Toujours punir, toujours trembler dans vos projets, 
Et pour vos ennemis compter tous vos sujets. 

Ah. de vos premiers ans Theureuse experience 
Vous fait-elle, seigneur, hair votre innocence? 
Songez-vous au bonheur qui les a signales? 

Dans quel repos, 6 ciel, les avez-vous conics! 

Quel plaisir de penser et de dire en vous-meme : 

« Partout en ce moment on me be nit, on m’aime; 1360 
On ne voil point le peuple a mon nom s’alarmer, 

Le ciel dans tous leurs pleurs ne m’enLend point nom- 
Leur sombre inimiti^ ne fuit point mon visage; [mer; 
Je yois voler partout les coeurs a mon passage !*» 

Tels 6taient vos plaisirs. Quel changement, 6 dieux ! 
Le sang le plus abject vous etait precieux: 

Un jour, il m’en souvient, le senat dguitable 

Britannicus. 3 
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Yous pressait de souscrire a la mort d’un coupable; 
Yous r^sistiez, seigneur, a leur severity; 

Votre cceur s’accusait de trop de cruaute; 1370 
Et, plaignant les malheurs attaches a Tempire : 

« Je voudrais, disiez-vous, ne savoir pas ecrire. » 
Non, ou yous me croirez, ou bien de ce malheur 
Ma mort m’dpargnera la vue et la douleur : 

On ne me verra point survivre a votre gloire. 

Si vous allez commettre une action si noire, 

(Se jetant aux pieds d& Neron.) 

Me voila pret, seigneur; avant que de partir, 

Faites percer ce cceur qui n’y peut consentir; 
Appelez les cruels qui yous Tont inspiree; 

Qu’ils viennent essayer leur main mal assurde.,. 1380 
Mais je vois que mes pleurs touchent mon empereur; 
Je vois que sa vertu 1‘remit de leur fureur. 

Ne perdez point de temps, nommez-moi les perfides 
Qui vous osent donner ces conseils parricides; 
Appelez votre fr&re, oubliez dans ses bras.., 

NERON. 

Ah 1 que demandezrvous? 

Burrhus. Non, 11 ne vous haifc pas, 
Seigneur; on le trahit: je sais son innocence; 

Je vous rdponds pour lui de son obeissance. 

J’y cours. Je vais presser un entretien si doux. 

NERON. 

Dans mon apparlement qu’il m’attende avec vous. isoo 


SCENE IV. 

NERON, NARCISSE. 

NARCISSE. 

Seigneur, j’ai tout prevu pour une mort si juste: 
Le poison est tout pret. La fameuse Locuste 
A redouble pour moi ses soins officieux: 
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britannicus. On m J attend, madame, il faut partir. 

JTJNIE. 

Mais, du moins, attendez qn’on vous vienne avertir. 


SCfiNE II. 

AGRIPPINE, BRITANNICUS, JUNIE. 
AGRIPPINE. 

Prince, que tardez-vons? Partez en diligence. 

N£ron impatient se plaint de votre absence. 

La joie et le plaisir de tous les convies 

Attend, pour eclater, que vous vous embrassiez. 

Ne faites point languir une si juste envie; 

Allez. Et nous, madame, allons chez Octavie. 

BHITANNICUS. 

Allez, belle Junie, et, d’un esprit content, 
Hatez-vous d'embrasser ma smur qui vous attend. 1570 
Des que je le pourrai, je reviens sur vos traces, 
Madame, et ae vos soins j’irai vous rendre graces. 


SCfiNE III. 

AGRIPPINE, JUNIE. 


AGRIPPINE. 

Madame, ou je me trompe, ou durant vos adieux 
Quelques pleurs repandus ont obscurci vos yeux. 
Puis-je savoir quel trouble a forme ce nuage? 
Doutez-vous d’une paix dont je fais mon ouvrage? 

JUNIE. 

Apres tous les ennuis que ce jour m’a codtds, 
Ai-je pu rassurer mes esprits agitds? 

Helas! k peine encor je congois ce miracle. 


1579 
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Quand pieme ayos.bontesje craindrais quelque obsta- 
Le changement, madame, est communala cour, [cle, 
Et tpvtjours quelque crainte accompagne ramour. 

AGRIPPINE. 

II suffit, j’ai parle : tout a change de face ; 

Mes soins k vos soupcqns ne laissent point de place : 
Je reponds d’une paix juree entre mes mains ; 

Ndron m’en a donne des gages trop certains. 

Ah! siyous aviez vu par combien de caresses 
II m’a renouvele la foi de ses promesses I 
Par quels ; embrassemenfcs il vient de m’arr6ter! 

Ses bras dans nos adieux ne pouvaient me quitter. 4390 
Sa facile bonte, sur son front repandue, 

Jusqu’aux moindres secrets est d’abord descendue. 

II s’epanchait en fils qui vient en libert.6 
Dans le sein de sa mere,oublier. sa fierte. 

Mais bientdfc, reprenant un visage severe, 

Tel que d’un empereur qui consul te sa mere, 

Sa confidence auguste a mis entre mes mains 
Des secrets d’oii depend le destin des humains. 

Non, il le'faut ici confesser a sa gloire, 

Son coeur n’enferme point une malice noire; iggo 
Et nos seuls ennemis, altdrant sa bonte, 

Abusaient contre nous -de safacilite. 

Mais enfin, a son tour, leur puissance decline: 
‘Pome encore une fois va connaitre Agrippine : 

Ddj k de ma faveur on adore le bruit. 

Cependant en ces lieux n’attendons pas la nuit; 
Passons chez Octavie, et donnons-lui le reste 
D’un jour autant heureux que je l’ai cru funeste. 

Mais qu’est-ce que j’entends? quel tumulte coiifus? 
Que peut-on faire ? 

jume. 0 ciel, sauvez Britannicus! 1010 
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britannicus. On m’attend,, madame, il faufr parti r. 

JUNIE. 

Mais, du moins, attendez qu’on vous vienne avertir. 


SCfiJNE II. 

i , 

AGRIPPINE, BRITANNICUS , JUNIE. 
AGRIPPINE. 

Prince, que tardez-vous? Partez en diligence. 

Ndron impatient se plaint de votre absence. 

La joie et le plaisir de tons les convids 
Attend, pour eclater, que vous vous embrassiez. 

Ne faites point languir une si juste envie; 

Allez. Et nous, madame, allons chez Oetavie. 

BRITANNICUS. 

Allez, belle Junie, et, d’un esprit content, 
Hatez-vous d’embrasser ma sosur qui vous attend. 1570 
Des que je le pourrai, je reviens sur vos traces, 
Madame, et de vos soins j’irai vous rendre graces. 

■ h 


SCfiNE III. 

■ 

\ ♦ 

L _ , 

1 AGRIPPINE, JUNIE.. 


AGRIPPINE. > 

Madame, ou je me trompe, ou durant vos adieux 
Quelques pleurs repandus ontobscurci vos yeux. 
Puis-je savoir quel trouble a forme ce nuage? 
Doutez-vous d’une paix dont je fais mon ouvrage? 

JUNIE. 

Apr&s tous les ennuis que ce jour m’a couttfs, 
Ai-je pu rassurer mes esprits agit^s? 

Helasl a peine encorje congois ce miracle. 


1570 
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Quand m£me k vos bontes je craindrais quelque obsta- 
Le changement, madame, est communala cour, [cle, 
Et touiours quelque crainte accompagne 1’amour. 

AGRIPPINE. 

H suffit, j’ai parle : tout a change de face ; 

Mes soins k vos soupQons ne laissent point de place : 
Je reponds d’une paix juree entre mes mains ; 

Neron m’en a donne des gages trop certains. 

Ah 1 si vous aviez vu par combien de caresses 
II m’a renouvele la foi de ses promesses l 
Par quels embrassements il vient de m’arr&er! 

Ses bras dans nos adieux ne pouvaient me quitter. 1590 
Sa facile bont6, sur son front repandue, 

Jusqu'aux moindres secrets est d’abord descendue. 

II sMpanchait en fils qui vient en libertd 
Dans le sein de sa m&re oublier sa fierte. 

Mais bientdt, reprenant un visage severe, 

Tel que d’un empereur qui consulte sa mere, 

Sa confidence auguste a mis entre mes mains 
Des secrets d’ou depend le destin des humains. 

Non, il le faut ici confesser k sa gloire, 

Son coeur n’enferme point une malice noire; 1600 
Et nos seuls ennemis, alterant sa bont6, 

Abusaient contre nous de sa facility. 

Mais enfin, a son tour, leur puissance decline : 

Home encore une fois va connailre Agrippine : 

Dejct de ma faveur on adore le bruit. 

Cependant en ces lieux n’attentions pas la nuit: 
Passons chez Octavie, et donnons-lui le reste 
D’un jour autant heureux que je l’ai cru funeste. 

Mais qu’est-ce que j’entends? quel tumulte confus? 
Que peut-on faire ? 

junie. 0 ciel, sauvez Britannicus 1 1610 
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Elle a fait expirer un esclave a mes yeux 

Et le fer est moins prompt pour trancher une vie, 

Que le nouveau poison que sa main me confie. 

NERON. 

Narcisse, c’esfc assez: je reconnais ce soin, 

Et ne souiiaite pas que vous alliez plus loin. 

NARCISSE. 

Quoi! pour Britannicus votre haine affaiblie 
Me ddfend... 

neron. Oui, Narcisse, on nous rdconcilie. 1400 
narcisse. 

Je me garderai bien de vous en ddtourner, 

Seigneur. Mais il s’est vu tantdt emprisonner: 

Cette offense en son coeur sera long temps nouvelle. 

II n’est point de secrets que le temps ne revile: 

II saura que ma main lui devait presenter 
Un poison que votre ordre avait fait appreter. 

Les dieux de ce dessein puissent-ils le distraire! 

Mais peut-6tre il fera ce que vous n’osez faire. 

NERON. 

On rdpond de son coeur; et je vaincrai le mien. 

NARCISSE. 

Et l’liymen de Junie en est-il le lien? ^ 1410 

Seigneur, lui faites-vous encor ce sacrifice? 

NERON. 

C’est prendre trop de soin. Quoi qu’il en soit, Narcisse, 
Je ne le compte plus parmi mes ennemis. 

NARCISSE. 

Agrippine, seigneur, se 1’etait bien promis: 

Elle a repris sur vous son souverain empire. 

NERON. 

Quoi done? Qu’a-t-elle dit? Et que voulez-vous dire? 

NARCISSE. 

Elle s’en est vantee assez publiquement. 

neron.. 

De quoi? 
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narcisse. Qu’elle n’avait qu’a vous voir un moment; 
Qu’4 lout ce grand eclat, a ce courroux funeste, 

On verrait succeder un silence modeste; 1420 

Que vous-mejme a la paix souscririez le premier : 
lleureux que sa bonte daignat lout oublier 1 
neron. 

Mais, Narcisse, dis-moi, qiie veuxrtu que jefasse? 

Je n’ai que trop de pente apunir son audace; 

Et, si je m’en croyais, ce triomphe indiscret 
Serait bientdt suivi d’un eternel regret. 

Mais de tout Vuniyers quel sera le langage? 

Sur les pas'des tyrans veux-tu que je m’engage, 

Et que Rome, enacant tant de titres d’honneur, 

Me laisse pour tout nomcelui d’empoisonneur? 1430 
Ils mettronl ma vengeance au rang des parricides. 

NARCISSE. 

Et prenez-vous, seigneur,.leurs caprices pour guides? 
Avez-vous prdtendu" qu’ils se tairaient toujours? 
Est-ce a vous de preter Toreille k leurs discours? 

De vos propre.s desirs perdrez-vous la mdmoire? 

Et serez-vous le seul que vous n’oserez croire? 

Mais, seigneur, les Remains nevous sont pas connus,; 
Non, non : dans leurs discours ils sont plus retenus. 
Tant de precaution affaiblit votre regne : 

Ils croiront, en effet, meriter qu’onles craigne. uio, 
Au joug, depuis longtemps, ils se sont faconnes; 

Ils adorent la main qui les tient enchaines. 

Vous les verrez toujours ardents a vous complaire’ 
Leur prortf pte servitude a fatigue Tibere. 

Moi-m&ne, revetu d’un pouvolr empruntd 
Que je recus de Claude avec la liberte, 

J’ai cent fois, dans le cours de ma gloire passee, 
Tente leur patience, et ne Tai point lassee. 

D’un empoisonnement vous craignez la noirceur? 
Faites perir le frere, abandonnez la soeur : 1450 

Rome sur les autels prodiguant les victimes, 
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Fussent-ils innocents, lour trouvera des crimes; 

Yous verrez mettre an rang de£ jonrs infortunes 
Ceux ou jadis la soeur et le frere sont nes. 

NERON. 

Narcisse, encore un coup, je ne puis l’entreprendre. 
J’ai promis a Burrhus, il a fallu me rendre. 

Je ne veux point encore, en lui manquant de foi, 
Donner & sa vertu des armes contre moi. 

J’oppose a ses raisons un courage inutile: 

Je ne l’dcoute point avec un coeur tranquille. 1460 

NARCISSE. 

Burrhus ne pense pas, seigneur, tout ce qu’il dit: 

1 Son adroite vertu manage son credit; 

Ou plutdt ils n’orit tous qu’une mtoe pens^e. 

IIs verraient par ce coup leur puissance abaissee: 
Yous seriez librealors, seigneur; et, devantvous, 

Ces maitres orgueilleux fl4chiraient comme nous. . 
Quoi done! ignorez-vous toutce qu’ils osent dire? 
«Neron, s’ilsen sont crus, n’est point ne pourVempire: 
II ne dit, il ne fait que ce qu’on lui prescrit; 

Burrhus conduit son coeur, S£n6que son esprit. 1470 
Pour toute ambition, pour vertu singuliere, 

Il excelle a conduire un char dans la carri&re, 

A disputer des prix indignes de ses mains, ' ; 

A se donner lui-meme en spectacle aux Bomains 
A venir prodiguer sa voix sur un theatre, 

A reciter des chants qu’il veut qu’on idol&tre, 

Tandis que des soldats, de moments en moments, 
Yont arracher pour lui les applaudissements. » 

Ah! ne voulez-vous pas les forcer a se taire? 1479 

NERON. 

Viens, Narcisse; allons voir ce que nous devons faire. 
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. , BRITANNICUS, J UNIE. 
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BRITANNICTJS. 

Oui, madarne, .Ndron , ,qpi l’aurait pu penser? 

Dans' son appartemenf m 5 attend pour m’embrasser. 

II y fait de sa cour inyiter la jeunesse: 

II veut que d’un festin la pompe et l’alldgresse 
Confirment a leurs yeux la foi de nos serments 
Et rechauffent Tardeur de nos embrassements. 

II (Heintcet amour, source de tant de haine; 

II Youaf^ijt^de mon sort arbitre souveraine. 

Pour moi, quoique banni du rang de mes afeux, 
Quoique :de leur depouille il se pare a mes yeux, 1490 
Depuis qu’& mon amour cessant d’etre contraire, 

II semble^ine. ceder la gloire de vous plaire, 

Mon ccehr, je Pavourai, lui pardonne en secret, 

Et luilaissele reste avec moins de regret. 

Quoi'! je ne serai plus separe de vos charmes! . 
Quoil m&me’en ce moment, je puis voir, sans alarmea 
Ces yeux que n’ ont dmus ni soupirs ni terreur, 

Qui m’ont sacrifie l’empire et l’empereur! 

Ah, madamel..; Mais quoi! quelle nouvelle crainte 
Tientparmi mes transports votrejoie en contrainte? 150C 
D’ou vient qu-en m’ecoutant, vos yeux, vos tristes yeux. 
Avec de longs regards se tournent vers les cieux? 
Qu’est-ce que vous craignez? 

itjnie. Je l’ignore moi-m&ne; 

Mais je Grains. 
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SCfiNE IV. 

* 

AGRIPPINE, JUNIE, BURRHUS. 

, - ■ - ■ 

i 

AGRIPPINE. 

Burrhus, ou courez-vous? arr6tez. Que veut dire.., 

BURRHUS. 

Madame, e’en est fait, Britannicus expire. 

JUNIE. 

Ah , mon prince! 

agrippine. II expire? 

burrhus. Ou plutdtilest mort, 

Madame. 

‘ junie. Pardonnez, madame, a ce transport: 

Je vais le secourir,.si je puis, oule suivre. 

ii 

SCENE V, 

AGRIPPINEBURRHUS. 


AGRIPPINE. 

Quel attentat, Burrhusl 

burrhus. Je n’ypourrai survivre, 
Madame; il faut quitter la cour et l’empereur. 

AGRIPPINE. 

Quoi! du sang de son frdre il n’a point eu d’horreur! 
burrhus. 

Ce dessein s’est conduit avec plus de mystere. 

A peine l’empereur a vu venir son fr&re, 1620 

Il se leve, il l’embrasse, on se tait; et soudain 
Cesar prend le premier une coupe a la main : 

« Pour achever ce jour sous do meilleurs auspices, 
Mamain de cette coupe £panche les pr&nices, 

Dit-il; dieux, que j’appelle a cette offusion, 

Venez fayoriser notre reunion. » 
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Par les m&nes serments Britannicus se lie. 

La coupe dans ses mains par Narcisse est remplie; 
Mais ses levres a peine en ont touche les bords, 

Le fer ne produit point de si puissants efforts, 1630 

Madame : la lumiere & ses yeux est ravie, 

II tombe sur son lit sans chaleur et sans vie. 

Jugez combien ce coup frappe tous les esprits : 

La moitie s’epouvante et sort avec des cris; 

Mais ceux qui de la cour ont un plus long usage 
Sur les yeux de Cesar composent leur visage. 
Cependant sur son lit il demeure pencil; 

D’aucun 6tonnement il ne parait touchy : 

« Ce mal dont vous craignez, dit-il, la violence, ■ 

A souvent sans p^ril attaque son enfance. » 1640 

Narcisse veut en vain affecter quelque ennui, 

Et sa perfide joie delate malgrd lui. 

Pour moi, dut Tempereur punir ma hardiesse, 

D’une odieuse cour j’ai traversd la presse; 

Et j’allais, accabl6 de cet assassinat , 

Pleurer Britannicus, Cdsar et tout l’Etat. 

AGRIPPINE. 

Le voici. Vous verrez si e’est moi qui l 5 inspire. 

SCfiNE VI. 

AGRIPPINE, NERON, BURRHUS, NARCISSE. 

neron , voyant Agrippine. 

Dieux! 

agrippine. Arretez, N&ron; j’ai deux mots k vous dire. 
Britannicus est mort: je reconnaisles coups; 

Je connais l’assassin. 

neron. Et qui, madame? 

AGRIPPINE. VOUS. 1650 

NERON. 

Moi! voila les soupcons dont vous etes capable : 
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II n’est point de malheur dont je ne sois cbupable; 

Et si Ton veut, madam©, dcouter vos discours, 
Mamain de Claude m6me aura tranche les jours. 

Son fils vous 6tait cher, sa mort peut vous confondre; 
Mais des coups du destin je ne puis pas rdpondre. 

AGRIPPINE. 

Non, non; Brifcannicus est mort empoisonne: 
Narcisse a fait le coup; yous l’avez ordonn6. 

NERON. 

Madame!... Mais qui peut yous tenir ce langage? 
narcisse. 

Eh seigneur 1 ce soupcori vous fait-il tant d*outrage? 
Britannicus, madame/eut des desseins secrets igbi 
Q ui vous auraient coute de plus justes regrets: 

II aspirait plus loin qu’a l’hymen de Junie; 

De vos propres bont^s il vous aurait punie. 

II vous trompait vous-meme, et son cceur offense 
Pretendait t6t ou tard rappeler le passe. 

Soit done que malgre vous le sort vous ait servie, 
Soifc qu’instruit des complots qui mena^aient sa vie 
Sur ma fidelite Cesar s’en soit remis , 

Laissez les pleurs, madame, a vos seuls ennemis; 1670 
Qu’ils mettent ce malheur au rang des plus sinistres : 
Mais vous... 

agrippine. Poursuis, Neron; avec de tels ministres, 
Par des faits glorieux tu te vas signaler; 

( Poursuis : tu n’as pas fait ce pas pour reculer. 

Ta main a commence par le sang de ton feere; 

Je prevois que tes coups viendront jusqu’a ta mere : 
Dans le fond de ton cceur je sais que tu me hais; 

Tu voudras t’affranchir du joug de mes bienfaits. 
Mais je veux que ma mort te soit meme inutile : 

Ne crois pas qu’en mourant je te laisse tranquille; lose 
Home, ce ciel, ce jour que tu recus de moi, 

Partout, k tout moment, m’offriront devant toi. 

Tes remords te suivront comme autant de furies: 
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Tu croiras les calmer par d’autres barbaries; 

Ta fureur, s’irritant soi-m&me dans son cours, 

D’un sang toujours nouveau marquera tous tes jours. 
Mais j’esp6re qu’enfm le ciel, las de tes crimes, 
Ajoutera ta perte a tant d’autres victimes; 

Qu’apres t’6tre couvert de leur sang et du mien, 

Tu te verras force de repandre le tien; moo 

Et ton nom paraitra, dans la race future, 

Aux plus cruels tyrans une cruelle injure. 

Voilci ce que mon cceur se presage de toi. 

Adieu: tu peux sortir. 

neron. Narcisse, suivez-moL 

SCENE VII. 

AGRZPPINE, BURRHUS. 


AGRIPPINE, 

Ah ciel! de mes soupcons quelle dtait Tinjustice 1 
Je condamnais Burrhus potfr ecouter Narcisse! 
Burrhus, avez-vous vu quels regards furieux 
Ndron en me quittant m’a laissds pour adieux? 

C’en est fait, le cruel n’a plus rien qui Barr&te; 

Le coup qu’on m’a pr6dit va tomber sur ma t6te. 1700 
11 vous accablera vous-meme a voLre tour. 

BURRHUS. 

Ah, madame! pour moi j’ai vdcu trop d’un jour. 

Plut au ciel que sa main, heureusement cruelle, 

Etit fait sur moi l’essai de sa fureur nouvellel 
Qu’il ne m’eut pas donnd, par ce triste attentat, 

Un gage trop certain des malheurs de 1’fitatJ 
Son crime seul n’est pas ce qui me desespera, 

Sa jalousie a pu Farmer contre son frere : 

Mais, s’il vous faut, madame, expliquer madouleur, 
Ndron l’a vu mourir sans changer de couleur : 1710 

Ses,yeux indifidrents ont ddja la Constance 


t 
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britannig us. Vous m’aimez? 

junie. H61as! si je vousaime! 

BRITANNICUS. ; 

N^ron ne trouble plus notre felicity. 
junie. 

Mais me r6pondez-vous de sa sinc^ritd? 

BRITANNICUS. 

Quoi! vous le soupconnez d’une haine couverte? 

JUNIE. 

Ndron m’aimait tant6t, il juraifc votre perte; 

II me fuit, il vous chercbe : un si grand changement 
Peut-il 6tre, seigneur, Touvrage d’un moment? 1510 

BRITANNICUS. 

Cet ouvrage, madame, est un coup d’Agrippina. 

Elle a cru que ma perte entrainait sa ruine. 

Gr£ce aux preventions de son esprit jaloux, 

Nos plus grands ennemis ont combattu pour nous. 

Je m’en fie aux transports qu’elle m’a fait paraitre; 

Je m’en fie & Burrhus : j’en crois meme son maitre ; 
Je crois qu’a mon exemple, impuissant 4 trahir, 

Il hait k coeur ouvert, ou cesse de hair. 

JUNIE. 

Seigneur, ne jugez pas de son cceur par le v6tre . 
Surdes pas difterents vous marchez Vun et rautre .1520 
Je ne connais N6ron et la cour que d’un jour, 

Mais, si je l’ose dire, h61as I dans cette cour 
Combien tout ce qu’on dit est loin de ce qu’on pense! 
Que la bouche et le coeur sont peu d’intelligence! 
Avec combien de joie on y trahit sa foi! 

Quel sejour etranger et pour vous et pour moi! 

BRITANNICUS. 

Mais que son amit.id soit veritable ou feinto, 

Si vous craignez Neron, lui-meme est-il sans crainle-? 
Non, non, il n’ira, point, par un l&che attentat, 
Soulever contre lui le peuple et le sdnat. , 1530 
Que dis-je? il reconnaft sa derni^re injustice; 
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Ses remords ont paru, m&me aux yeux de ; Narcisse. 
Ah 1 s’il vous : avait dit, ma- princesse, k quel point... 

_ _ " +- ■. .... ■ I* f ? 

JUNIE. , * 

Mais Narcisse, seigneur, ne vous trahit-il point? 1 > 

BRITANNICUS. 

Et pourquoi voulez-vous que mon coeur s’en ddfie? 

JUNIE. 

Et que sais-je? il-y va, seigneur, de votre vie: • 
Tout m’est suspect: je crains que tout ne soit'seduit. 
Je crains Neron; je crains le rnalheur qui me suit. 
D’un noir pressentiment malgre moi prdvenue 
Je vous laisse k regret Eloigner de ma vue. 1540 
Hdlas 1 si cette paix dont vous vous repaissez ' 
Couvrait contre vos jours quelques pieges dresses; 

Si Neron, irritd de notre intelligence, 

Avait choisi la nuit pour cacher sa .vengeance; 

S’il prdparait ses coups tandis que je vous vois; 

Et si je vous parlais pour la derniere fois! 

Ah, prince! 

BRITANNICUS. 

Vous pleurez! ah, machfcre princesse! 

Et pour moi jusque-14 votre coeur s’interesse L 
Quoi, madame! en un jour, ou, pl'ein de sa grandeur, 
Neron croit dblouir vos yeux de sa splendour, 1550 
Dans des lieux ou chacun me fuit et le revere, 

Aux pompes de sa cour prdfdrer ma misere! 

Quoi! dans ce m&me jour et dans ces m^mes lieux, 
Refuser un empire et pleurer a mes yeux! 

Mais, madame, arr&tez ces precieuses larmes; 

Mon retour va bientdt dissiper vo& alarmes. 

Je me rendrais suspect par un plus long sdjoui*: 
Adieu. Je vais, le coeur tout plein de mon amour. 

Au milieu des transports d’une'aveugle jeunesse, 

Ne voir, n’entretenir que in a belle princesse-: 1560 
Adieu. 

junie. Prince.... 
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■ britannicus. Vous nfaimez?' 

■' junie. Hdlas! si je voiis : aime! 

BRITANNICUS. 

Ndron ne trouble plus notre fdlicitd. 

JUNIE. 

Mais ihe f dpbndez-vous de sa sincerity? 

BRITANNICUS. 

Quoi! vous le soupconnez d’une haine couverte? 
iuNrE. 

Neron iif aimait tantot, il jurait votre perte; 

II me ftiit, il vous cherche : uu si grand changetfient 
1 Peut-il dtre, seigneur, Fouvrage d’un moment? 1510 

BRITANNICUS * - 1 

Cet ouvrage, madame, est u'n coup d’Agrippine . 

Elle a cru que ma perte entratnait sa ruine. 

Grace-aux preventions de son esprit jaloux, 

Nos plus grands ennemis ont combattu pour nous. 

Je m’en fie aux transports qu’elle m’a fait paraitre; 

Je m’en fie & Burrhus : j’en crois mdme son maitre ; 
Je crois qu’a mon exemple, impuissant a trahir, 

Il hait a coeur ouvert, ou cesse de hair. 

JUNIE. 

Seigneur, ne jugez pas de son coeur par le vdtre; 
Surdes pas diffdrents vous marchez Fun et F autre. 1520 
Je ne connais Neron et la corn* que d’un jour, 

Mais, si je Fose dire, helas I dans cette cour 
Combien tout ce qu’on dit est loin de.ce qu’on pense! 
Que la bouche et le coeur sont pen ^intelligence! 
Avec combien de joie on y trahit sa foi! 

Quel sdjour dtranger et pour vous et pour moi! 

BRITANNICUS. 

Mais que son amitid soit veritable ou feinte, 

Si vous craignez Neron, lui-meme est-il sans crainte? 
Non, non, il n’ira point, par un l&che attentat, 
Soulever contre lui le peuple et le sdnat. 

Que dis-je? il reconnait sa derniere injustice; 

3.. 
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Ses remords ont para, meme auxyeux deNarcisse. 
Ah! s’il vous avait dit, ma princesse, k quel point... 

JUNIE. 

Mais Narcisse, seigneur, ne vous trahit-il point? 

BRITANNICUS. 

Et pourquoi voulez-vous que mon coeur s’en ddfie? 

JUNIE. 

Et que sais-je? il y va, seigneur, de votre vie: 

Tout m’est suspect: je crains que tout ne soit seduit. 
Je crains N6ron; je crains le malheur qui me suit. 
D’un noir pres sentiment malgrd moi p revenue, 

Je vous laisse k regret Eloigner de ma vue. 1540 
H61as! si cette paix dont vous vous repaissez 
Couvrait contre vos jours quelques pieges dresses; 
SiNdron, irritd de notre intelligence, 

Avait choisi la nuit pour cacher sa vengeance; 

S’il pr6parait ses coups tandis que je vous vois; 

Et si je vous parlais pour la derniere fois! 

Ah, prince! 

BRITANNICUS. 

Vous pleurez! ah, ma ch6re princesse! 

Et pour moi jusque-l& votre coeur s’int^resse! 

Quoi, madame! en un jour, ou, plein de sa grandeur, 
N4ron croit <£blouir vos yeux de sa splendeur, 1550 
Dans des lieux ou chacun me fuit et le rev&re, 

Aux pompes de sa cour pr&ferer ma misere!. 

Quoi! dans ce meme jour et dans ces m6mes lieux, 
Refuser un empire et pleurer a mes yeux! 

Mais, madame, arretez ces precieuses larmes; 

Mon retour va bientdt dissiper vos alarmes. 

Je me rendrais suspect par un plus long s^jour : 
Adieu. Je vais, le coeur tout plein de mon amour. 

Au milieu des transports d’une aveugle jeunesse, 

Ne voir, n’entretenir que ma belle princesse: 1560 

Adieu. 

junie. Prince.... 
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D’un tyran dans le crime endurci d6s l’enfance. 

Qu’il acheve, madame, et qu’il fasse perir 
Un ministre importun qui ne le peut souffrir. 

Helas! loin de vouloir eviter sa colere, 

La plus soudaine mort me sera la plus ch6re. 

SCENE VIII. 

AGRIPPINE, BURRHUS, ALBINE. 

ALBINE. 

All, madame! ah, seigneur I courez vers l’empereur, 
Venez sauver Cesar de sa prop re fureur : 

II se voit pour jamais separe de Junie. 

AGRIPP1NE. 

Quoil Junie elle-meme a termine sa vie? 

ALBINE. 

Pour accabler C^sar d’un kernel ennui, 

Madame, sans mourir elle est morte pour lui. 

Yous savez de ces lieux comme elle s’est ravie : 

Elle a feint de passer chez la triste Oclavie; 

Mais bientdt elle a pris des chemins ecartes. 

Oil mes yeux ont suivi ses pas precipites. 

Des porles du palais elle sort dperdue: 

D’abord elle a a Auguste apercu la statue; 

Et mouillant de ses pleurs le marbre de ses pieds 
Que de ses bras pressants elle tenait lies: 1730 

« Prince, par ces genoux, dit-elle, que j’embrasse, 
Protege en ce moment le reste de la race. 

Rome dans ton palais vient de voir immoler 
Le seul de tes neveux qui te put ressembler : 

On veut apres sa mort que je lui sois parjure; 

Mais, pour lui conserver une foi toujours pure, 
Prince, je me devoue a ces dieux immortels 
Dont ta vertu t’a fait partager les autels. » 

Le peuple cependant, que ce spectacle etonne, 
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Vole de toutes parts, se presse, l’environne, . 1740 
S’attendrit a ses ,pleurs, et, plaignant son ennui, 
D’une commune voixla prend sous son appui. 

IIs la m^nent au temple, ou depuis tant d’anndes 
Au culte des autels nos vierges destinees 
Gardent fidelement le depot precieux 
Du feu toujours ardent qui brule pour nos dieux* 
Cdsar les yoit partir sans oser les distraire. 

Narcisse, plus hardi, s’empresse pour lui plaire : 

II vole vers Junie, et, sans s’epouvanter, 

D’une profane main commence a l’arreter. 1750 
De mille coups mortels son audace est punie; 

Son infid^le sang rejaillit sur Junie. 

Cdsar, de tant d’objets en meme temps frappe, 

Le laisse entre les mains qui l’ont enveloppe. 

II rentre. Chacun fuit son silence farouche : 

Le seul nom de Junie echappe de sa bouche. 

II marche sans dessein; ses yeux mal assures 
N’osent lever au ciel leurs regards egares; 

Et Ton cramt, si la nuit jointe a la solitude 
Vient de son d^sespoir aigrir 1’inquietude, 1760 

Si vous l’abandonnez plus longtemps sans secours, 
Que sa douleur bientdt n’attente sur ses jours. 

Le temps presse : courez. II ne faut qu’un caprice; 

11 se perdrait, madame. 

agrippine. II se ferait justice. 

Mais, Burrhus, allons voir jusqu’ouvont ses transports: 
Voyons quel changement produiront ses remoras; 

S’il voudra d&ormais suivre d’autres maxiipe&i^. 
burrhus. 

Plut aux dieux que ce fut le dernier de/s^'crimes 
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